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J'ai dit dans la préface du premier volume de mon Essai < qu'en 
matière d'histoire, d'histoire ancienne surtout, il n'y a point de 
PARTI à prendre. Enregistrer les faits quand ils sont clairs et précis, 
chercher à les expliquer quand ils sont obscurs, à cela se borne la 
mission de l'histürien . » 

D'ailleurs le plan d'un ouvrage est une affaiie de conscience et 
de goût. Chaque écrivain le conçoit à son point de vue philosophique 
et l'on n'a à lui tenir compte que de la manière plus ou moins 
logique dont il a réussi k le composer; j'ai longtemps réfléchi au 
mode d'agencement à donner à l'ensemble des preuves que renferme 
ce second volume ; je l'avais d'abord conçu dans le même ordre 
d'idées, observé dans le volume précédent, mais je n'ai pas tardé 
à m'apercevoir qu'en voulant conserver plus d'unité au livre entier, 
je tombai dans des inconvénients graves dont je ne m'étais point 
rendu compte d'abord. 

Sous prétexte de vouloir continuer l'unité de composition, je 
tombai dans le vague et le décousu, je fus forcé de multiplier les 
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liens qui raltacheut les matières différentes et j'allai m'engager 
dans une voie qui, sans profit pour le lecteur et dans la seule pensée 
d'une unité rigide de plan qui flatte ordinairement un auteur, pou- 
vait m'entrainer à multiplier les volumes de mon Essai . 

Je me suis donc arrêté à temps et j’ai adopté pour cette troisième 
partie la forme lexicographique plus ou moins raisonnée et appro- 
fondie. 

L'ordre alphabétique, celui qui est le plus simple et le plus 
rationnel, quand il s'agit de matières multiples, je l’adopte dans 
l'intérêt de la clarté et de la précision de mon travail. J'ai a.ssez 
do conflance dans la sagacité de mes lecteurs pour leur abandonner 
le soin de suppléer par la pensée à ce qui leur semblera manquer à 
l’ordre que j'ai suivi. 

Cette partie sera donc composée d'une série de plus de 160 articles, 
la plupart consacrés à l'etbnograpbie des peuples anciens ; je n'eus 
pu sans danger d’obscurcir les caractèn» de plusieurs d'entre eux, 
les scinder en des matières spéciales, parler à la fois de religion, 
de mœure et de caractères typiques, les formuler dans une série 
d’oliservations générales et par un S 3 stème arbitraire, ranger sous 
un niveau inexorable toutes les individualités collectives, régies 
par des aspirations différentes et qui dans le cours de la vie ont 
souvent changé de formule et d'attribut. 

On doit me pardonner cette lilmrté d’action ; après une vie de 
travail diversement employ ée, je suis pan'enu à un âge où les con- 
ceptions ardues commencent à peser lourdement sur l’esprit. Tout 
le monde ne jouit pas d’une verte vieillesse comme Strabon, qui ne 
commença, dit-on, à composer son grand ouvrage do géographie 
que lorsqu’il avait atteint sa 85"“' année. 

S’il plaît à Dieu, j’achèverai ce travail comme je l’ai conçu dès 
le principe. Je n’ai eu à suivre aucun modèle (au moins chez nous), 
pour me guider et je suis entré résolument dans cette étude do phi- 
lologie comparée et d’origines, sans avoir d’exemple devant les 
yeux. 

J'ai souvent regretté qu’il y eut chez nous si peu d’auleui’s qui 
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eussent remonté aux sources de l'histoire ancienne et recherché à 
lier les temps anciens aux temps modernes; il faut de toute néces- 
sité que nous suivions l’exemple donné par nos voisins depuis un 
quart de siècle ; et ne pas continuer indéfiniment à user nos forces 
morales, notre temps et notre intelligence à une érudition stérile 
et locale, où faute d'ampleur et d’intérêt vrai, les esprits scruta- 
teurs s’adonnent trop souvent à des systèmes qui se combattent et 
s'entredétruisent, sans profit réel pour la science en général. 

C’est de l’Asieque tout nous est venu : hommes, sciences, mœurs et 
religion ; c’est vers l’Asie qu’il faut donc reporter nos regards pour 
mieux nous connaître ; et cette étude doit précéder toutes les autres, 
parce qu'elle sert à mieux noms comprendre et qu’elle est la seuli? 
qui peut nous initier dans les annales successives de l’humanité. 

Si en lait de sciences positives il est prudent d’analyser les élé- 
ments primitifs avant de passer à leur syntàse, il est utile en his- 
toire de faire le contraire; de posséder une idée succincte de 
l’ensemble, avant d’avoir recours aux faits spéciaux, de connaître 
la géographie générale, .avant de traiter les détails; les peuples et 
leur origine, avant d’en décrire les mœurs et les institutions; de 
cette manière tout découlera naturellement d'une source commune. 
En marquant les étapes qu’a suivie l’humanité à travers les siècles, 
on parviendra ainsi à mieux la connaître, à l’exemple du cosmologue 
qui ne juge de la nature de l’étendue et de la grandeur d’un fleuve, 
qu’après l’avoir parcouru de sa .source à rendroit où il se trans- 
forme en un élément de même mature, plus vaste et plus concret. 
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I)KS 

PEUPLES ANCIENS DE L'EUROPE 


TROISIÈME PARTIE. 


Parmi les preuves les moins contestables, citées par nous 
à l’appui de l'origine asiatique des peuples primitifs de 
l'Europe, nous avons insisté sur l’identité de langage des 
Indous et celui des peuples de l’Occident; nous avons 
ajouté que plus on remonte vers l’antiquité et que l’on 
considère les peuples plus voisins de l’Asie centrale, plus 
cette identité frap[ie et saisit l’esprit du lecteur. 

Nous commençons cette troisième partie de notre essai 
par un article sur les Assyriens qui, à ce double titre, 
remplit bien les conditions que nous avons voulu indiquer. 

Ce mot assyrien est d’origine celtique ou arienne. 
Il signifie Dieu; Sar-Æsar ou Sar-Ezer signifie dans cette 
langue grand Dieu. Il en est de même des deu.x mots sui- 
vants: Esar-Haddon, du celtique AtfA-i)Mm=Dieu et homme 
grand. Sal-man-assar (Salmanazar) signifie la même chose. 

En langage zend Atar signifie feu ; en vieux persan on 
écrivait Atarc ; en persan moderne on écrit Azar ou Azer. 

Chez les peuples adorateurs du soleil, le nom du feu 
Azar était synonyme de Dieu. Il en était de même du mot 
PuL chez les Assyriens ; Pul ou Phul, en celtique : Bal, 
Bel, BU (Bélus), dérive du sanscrit PALA=pierre. 

Il i 
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On sait que les rochers ont fait naguère l’ohjet d’un culte 
particulier chez les peuples primitifs; ainsi les hautes cimes 
de l’Hymalaya servaient de retraite aux Brahmînes; on 
ne rendait ailleurs un culte à la Divinité que sur le sommet 
des plus hautes montagnes ; témoins le mont Olympe chez 
les Grecs et le temple de Delphes des Macédoniens. 

D’Æsar (Azar), de NABO=Créateur, et de PuL=pierre, 
on a composé le nom de Nabopolassar=créateur de la pierre 
divine; espèce de tautologie, qui signifie Créateur du Dieu 
— Dieu ou mieux créateur du grand Dieu. 

Le mot NABO=naf, nab=création, ou NoiB=ciel, et celui 
de PuL, seraient donc littéraleraent=création de la divinité 
représentée par la pierre. 

Ce culte n’e.st p.as resté exclusivement propre aux habi- 
tants primitifs de l’extrême Orient ; nous l’avons rencontré 
parmi les Celtes de l’Angleterre et de l’Irlande et nul doute 
que les pierres druidiques de la Belgique et delà Gaule, et 
les Cromlecks de la Brchigne n'aient eu un rapport direct 
avec cette religion primitive qui, de même quel’cai», le feu 
et les éléments célestes ont en divers lieux, fait l’objet des 
adorations des hommes. 

En décomposant le mot Tiolath-Pilesar en racines 
celtiques, on y trouve fenffhail=malsQn, AM-=élevé, Pî 7= 
pierre, esar, aisar=dieu, ce qui revient à maison de pierre 
élevée à Dieu, en d’autres termes : temple consacré à la 
divinité; ce qui est la signification exacte du mot Tiolath- 
PlLESAR c>. 

Que de cet ensemble de mots qui pouvaient rappeler à 
l’esprit des Assyriens un événement quelconque ou une série 
de faits historiques, on en ait formé un seul mot composé, 
ayant une signification brève, claire et nette, il n’y a là 
rien d’étonnant. La langue scientifique des Français actuels 
n’est qu’un composé de racines grecques ou latines, et elle 


(i)Ts<}LATH-PHAi,AZAB ost le nom d'un roi de la seconde monarchie assyrienne. 
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n’a acquis par suite de ces emprunts qu’une brièveté et une 
énergie plus grandes. 

Les peuples Indo-Germaniques, dont les langues se 
décomposent sans peine, n’ont pour appliquer les mots aux 
idées nouvelles, nul besoin de recourir aux langues étran- 
gères; ils n’ont qu’à rester sur leur propre terrain, c’est 
pourquoi leurs idiomes en général, comme ceux de la langue 
slave ont une précision remarquable et se font comprendre 
sans aucun secours étranger. 

D’après ces principes on s’explique facilement les noms 
de NebiU^adn-Ezar, qui signifie créateur de l’homme 
Dieu; de Sem-iram-is=jeune, élevé-digne-divin, du ccl- 
tique-iranéen Seim Yram et Is; en hébreu ce nom s’écrit 
et se prononce Schémiromoth. 

Le nom propre de Nf.mrod dérive des racines celtiques 
Neambh, Neimhd=(ï\\'\n et Rod : =» chasseur, Neaimh- 
Rod et par contraction Ninirod ; probablement appliqué à 
ce puissant cha-sseur devant Dieu qui, de même que Thésée 
et une foule d’autres demi-dieux de la mythologie, purgea 
la terre des bêtes féroces et rendit la traïuiuillité à ses pre- 
mière habitants. 

Il en est de même du nom de Nimts, qui dérive du cel- 
tique iS^ea»2ÔA=divin ou de n««=heurcux. 

Ninive, la ville de Ninus, de Nïn et d’oiA-=chàteau fort, 
résidence du fondateur de l’Empire assyrien. 

Les habitants actuels de la Mésopotamie, en parlant de 
l’ancienne Ninive, ne l’appellent pas autrement que Nimrud, 
prenant la partie pour le tout; car la montagne de Nimrud, 
quoique faisant partie de l’ancienne ville, ne la constituait 
pas toute entière avec ses quatre faubourgs et son en- 
ceinte fortifiée. Lorequ’après la conquête de l’Arménie, de 
Babylone, de la Médie et d’une grande partie de TAsie 
mineure, Ninus jeta les fondements de sa nouvelle capitale, 
il réunit quatre villes contiguës et leurs territoires par une 
enceinte de boulevards extérieure d’une étendue de douze 


Digitized by Google 



— 4 — 


lieues (quelques auteurs disent vingt-quatre), le tout prit 
de lui le nom de Ninive ; tandis que les faubourgs conti- 
nuèrentà s’appeler des noms de Rechoboth, d’Ir, de Kelach 
et do Resen (voy. Descriptions de Ninive, par Layard et 
Botta). Bien que ces appellatifs remontent à plus de 
2000 ans avant J.-C. Ils s’expliquent par des racines de la 
langue arienne, de la manière la plus naturelle. 

Rechoboth du celt. rvgha=&LC.yé, Jo/A=maison : Rugha- 
bodh en kaldéen, Rechoboth en a.ssyrien, équivaut donc à 
demeure élevée=maisons construites sur une éminence= 
terrain montueux couvert de bâtiments. 

Ir, IR, en celt. c^«fm/j=lieu ou faubourg en partie bâti, 
en partie cultivé. 

Kelach, du celt. Giol-acha==X\&\i. ou château entouré 
d’eaux. 

Rathan, de rath, rr7Mf7«=demeure habitée au milieu 
des champs. 

Ces quatre sections se traduisent en notre langue par ville 
élevée, ville basse, ville de palais et ville de culture mârai-- 
chôrc ou grenier d’approvisionnement. Dans une cité d’un 
périmètre aussi va.ste que celui qui embrassait le con- 
tours de Ninive, ces divisions étaient nécessaires et aidaient 
à en faciliter l'administration politique. 

C’est encore aujourd’hui ce qu’on obser\'e dans les prin- 
cipales cités de l’Orient ; Constantinople est composé de 
treize faubourgs ou divisions; Moscou est divisé en cinq 
cercles, dont le centre principal, le Kremlin, renferme les 
monuments et les palais impériaux; puis viennent à mesure 
qu’on s’éloigne vers la circonférence extérieure ; la Kitai- 
Gorod ou réunion de b.izars, la ville blanche ou cité inté- 
rieure, et la forteskaya, faubourg extérieur ou ville de 
commerce et de fabriques, dédiée â la mémoire d’un 
vaillant Suisse, du nom de Lefort qui, d’abord conseiller 
et confident de Pien’e-le-Grand, devînt par son seul mérite 
généralissime des forces de terre et de mer de l’Empire Russe. 
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Pour en revenir à notre sujet, on voit par ce simple 
fragment de lexilogie indienne comment la langue primi- 
tive de l’Arie ou celtique, contemporaine du Phelvy ou 
sanscrit vulgaire, se répandit dans la Mésopotamie entre le 
Tigre et l’Euphrate, où elle engendra les dialectes hébreux 
et chaldéen ; piissa de là en Asie mineure, en Arabie et 
en Égvpte et laissa partout des traces récemment décou- 
vertes par la sagacité des philologues modernes. On voit 
partout les idiomes accompagner les races prépondérantes 
dans leurs lointaines migrations et selon l’influence des 
divers climats et des circonstances locales, se courber, se 
moditier, s’altérer même, nu point de les rendre méconnais- 
sables, sans toutefois s’effacer de manière à ne pouvoir plus 
en reconnaître l’origine et les caractères distinctifs. Ainsi 
dans le nord de l’Europe, comme dans le midi de l’Asie, les 
intonations de milliers d’idiomes se réfèrent invariablement 
à une source commune, qu’on appelle sanscrite ou arienne. 

Que par suite de son émigration en Europe la fraction 
de la borde de l’Arie ait pris le nom de celtique, c’est ce 
qu’il ne me paraît pa.s pouvoir se nier a priori, en présence 
du système de dérivation des langues que nous avons établi 
dans nos observations précédentes. Il n’y a donc aucun 
doute qu’une langue primitive, cultivée et réduite en pré- 
ceptes grammaticaux invariables, n’ait existé et servi 
d’exemple ou de type à toutes celles qui l’ont suivie et ce 
langage typique, ne peut être que le sanscrit vulgaire qui, 
pa.ssant de l’extrême Orient dans l’Arie indienne, a envahi 
l’Europe à la suite des migrations des peuples de l’Orient. 
Nous u’admettons donc nullement la dispersion des langues 
au moyen’de l’ingénieuse légende de laTour de Babel, autre- 
ment que pour affirmer l’existence du culte de Bélus, pri- 
mitivement jiratiqué aux bords de l'Euphrate et transmis 
de l.à sous des formes diverses de langage à tous les peuples 
européens ; sans même en excepter les Scythes et les nations 
hyperboréennes. 
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.Æ^honlens. Aestyï = Aestui (Estlien = Aistin-= 
Aesf.ui). Antes {Antin=‘Enfeu). Ancien peuple voisin de 
la Biütique et du golfe de Finlande, qui occupait jadis les 
terres entre la Visti le et la Dvna, l’Archipel russe de 
Oesel, la Lithuanie, la Cüurlande, la Sémioalle, la Samo- 
GÉTiE, la vieille Prusse, etc. 

Tacite qui en parle, dit que les Æstui ont quelque res- 
seinhlance avec les Siiéves et leur idiome se rapproche, 
. dit-il, de celui des peiqiles de la Bretagne. 

Les Æstui étaient des Celtes et le sont en partie encore ; 
c’est ce qui se démontre par leur langue qui a cela de par- 
ticulier qu’entre toutes celles de l’Europe, à l’exception de 
l’italien et de l’espagnol, elle ressemble le plus aux langues 
grecque et latine — car on sait que ces deux dernières 
langues appartiennent par leur origine au celtique et n’en 
ont été dans le principe que des dérivés. 

Au Nord les Æstui ou Esthoniens touchaient aux Fin- 
nois et au Sud aux Slaves. Ce peuple portait chez les anciens 
divei-s noms que, pour l’intelligence de la géogiTiphie ethno- 
logique comparée, il est bon de ne pas perdre de vue. 

Ainsi Pytheas qui vivait vers la fin du IV' siècle de l’ère 
ancienne, lesapjielaitOA/îrn'oi ; Étienne de Byzance OsHones. 
Cassiodore les nomme Ilæsti, Jornandes Æsti, et Artemidore 
écrit Kossinoi, qui en celtique signifie hommes des bois. 

Les Esthoniens ont fini par se diviser en branches prus- 
sienne, lithuanienne et kuro-lettique ou eourlandaise. 

On remarque que presque tous les noms des villes et 
des bourgs portent chez eux l’empreinte de leur origine cel- 
tique, lorsque leur fondation n’est pas récente. Ainsi, dans 
la Courlande : Schwenden, petit village au bord d’un lac, 
vient évidemment des racines celtiques Su-enn-dac , 
Goldinoen du celt. Giol, ruisseau, et Damyean, bourg, 
Irhen du celtique Orbaji; Doudanoe.n de /am=eau et de 
Daingean, rempart, et une foule d’autres qu’indique le 
savant auteur du D. K. Wôrterbuch, à l’art. Esthen. 
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Les éléments slave, finnois et germanique se sont ensuite 
mêlés à la langue celtique, mais en la transformant partiel- 
lement, n’en ont pas détruit les racines, ni les formations 
des mots; et la preuve réside en cette circonstance que 
M. Obermuller a bien développée, c’est que le langage 
vulgaire, quoique fortement mélangé de l’idiome des peu- 
ples voisins n’en est pas moins resté d’origine celtique, 
puisque ce langage vulgaire n’est ni purement finnois, ni 
exclusivement slave, ou allemand. 

On pourrait ajouter à cet exemple une foule d’autres 
circonstances, ob par suite du mélange des jieuples les 
idiomes [U’imitifs se sont profondément modifiés. Ainsi, 
l’idiomeceltibère, d’origine celte et ibéricnne, ne ressemblait 
guère plus au celtique pur, qu’il ne ressemblait à la langue 
ibérique primitive. 

Il en a été de même de l’idiome ibèro-ligure , de la langue 
umhri-ligurienne et de ce composé de danois, d’allemand, 
do celtique irlandais et écossais, d’anglo-saxon, de flamand 
et meme de roman français, dont la belle langue anglaise 
s’estdéfinitivement fonnée. Elle comjde aujourd’hui, malgré 
ces nombreuses adultérations, parmi les plus belles et les 
plus répandues dansle monde. 

Ij'EsÜionic, la Conrlande et la Lithuanie appartiennent 
en entier à la Russie depuis le traité de Vienne de 1814- 
1815.Elles forment la partie maritimenord-ouestdel’Empire 
rus.se et sont entourées par la mer de l’Est (Baltique et Golfe 
de Finlande). Cette mer portait anciennement le nom de 
Mare Suevicum. La partie oh sont situés Riga et Memel 
s’appelle aujourd’hui Provinces de la Baltique. 

Ce serait donc une chose curieuse en histoire, si, à 
l’exemple deM. Am. Thierrj', on prétendait que, parce que 
les provinces russes de la Baltique ont été naguère occupées 
par des peuplades celtes, dont le sang s’est mêlé au sang des 
Finnois, des Slaves et des Allemands, ont dût les appeler 
Provinces gauloises de la Russie. — I..a critique aurait 
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bientôt fait justice d'une telle prétention. Si les Gaulois ont 
été naguère des Celtes, tous les Celtes connus dans le monde 
no sont pas pour cela des Gaulois. 

A^ath^’irses, Akatziuii, Baskirs, trois dénomina- 
tions qui appartiennent à la même souche de peuples, selon 
qu’ils occupèrent des contrées différentes et s’adonnèrent 
à des moeurs d’un autre genre. 

Les A 0 ATHYRSE.S, nation seythique, occupèrent succes- 
sivement le nord de l’Europe vers les montagnes de l’Oural. 
Ils étaient originaires de V Hymalayn et avaient longtemps 
vécu dans la Bucharie et sur les plateaux élevés de la 
haute Asie. Leur nom qui est composé de trois racines 
celtiques aiohe, uoire et lUE, signifie hommes ou habi- 
tants des montagnes boisées; on sait qu’on tire aussi ce 
nom d’un peuple du Nord, appelé 'Fhyrsen ou Tursen, 
espèce de géants que les légendes représentent comme des 
Antropophagcs ; mais nous n’avons pas besoin de nous 
arrêter à cette opinion ; c’est pendant leur séjour dans les 
montagnes de l’Oural que les Agathyrses prirent le nom 
d’AKATziREs, ou, comnie il est très probable, changèrent 
de nom, à la suite de leur réunion à des peuples de race 
hunnique, dont ils étaient voisins. 

Les courses nomades de ces peuples sont assez connues ; 
ils occupèrent successivement les bords de l’Aral et de la 
Mer Caspienne, oh ils furent connus sous le nom de Baskirs 
et ont laissé des descendants dans cette contrée, oh nous 
les avons retrouvés en dernier lieu, après on avoir vu des 
exemplaires en Flandre, en 1814,àlasuitedes armées alliées. 
Ils sont encore en partie nomades, cavaliers intrépides armés 
d’arc et do flèches, vivant de chasse et de brigandage. 

Hérodote, en parlant des peuples antropophages de la 
Scjdhie, qu’il connaissait de nom, mais fort peu en détail, 
place les Agathyrses à côté des Mél.a.nohlaines h face 
noire et habillés de pe.aux d’ours. 
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Les Afiathyrscs de la Thrace et de la Transylvanie se 
|>eifrnaient la figure et le corps, à l’exemple des peuples 
de la contrée. 

Ce nom comme celui des Akatzires a disparu, il ne reste 
que le nom de Baskirs, bien près à s'éteindre et h se con- 
fondre avec celui des Khirgis-('aïsacs, la horde aujourd’hui 
dominante aux Iwi-ds du Heuve Oural. 

Ainos, peuple tributaire du Japon. Aixos est le nom 
qn’ils se donnent eux-mêmes. Les Japonais les appellent 
Mosinos. Ce sont des hommes dont le corps est couvert de 
jwils ; ils habitent le pays de Jesso. 

Ces peuples conservent une tradition qui fait venir leurs 
ancêtres de l’Ouest dans la Corée et la Mandchovrie. 

Ils pensent que le monde est sorti de l’eau et que la 
première créature était une femme qui perdit l’innocence 
et le Paradis en acceptant de l’homme la pomme, symbole 
de discorde, de bien et de mal. 

Il ne faudrait pa.s conclure de là que l’épisode du Paradis 
terrestre de la Bible chrétienne e.st d’origine indienne ; 
mais que cette doctrine a pu y être importée par les pre- 
miers missionnaires en Chine et propagée de proche en 
proche. On sait du reste que TExtreme Orient n’a rien 
emprunté aux doctrines religieuses de l’Occident. C’est 
tout le contraire; nous en avons donné un court exemple 
dans notre article sur le Hifeus Christna des Indous. 

A.irJana/-'VeecUo, contrée des montagnes de l’Inde 
sur l’Hindukush, oh Ton suppose que le premier homme 
a pris naissance. 

C’est d’après le Zendavesta, livre saint ou Bible des 
anciens Parsis, dans cotte vallée élevée de la chaine de 
THymalaya que se trouvait TEden ou jardin, primitive 
habitation de l’homme (voy. aussi Vallée de Vachcmgr). 

II. 3 
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Zoroastre, Bactrien de naissance, était originaire de 
Y Hindukttsh, près les sources de l’Oxus, fleuve connu dans 
la Bible chrétienne sous le nom de Gehon ou Dhiuon. 

D’après le Zcndavcsta, cette contrée élevée doit avoir 
joui anciennement d’une température beaucoup plus élevée 
qu’au] ourd’hui ; ce qui corrobore l’opinion des géologues 
mo<lemes, qui soutiennent que les zones climatologiques 
n’ont pas toujours existé sur la terre et que les Pôles ont 
jadis éprouvé le même degré de chaleur que les Tropiques 
aujourd’hui. 

D’après l’historien Justin les Scythes seraient venus de 
l’Hindukush en Europe, leure ancêtres vivent encore eu 
Asie à l’état de peuples nomades sous d’autres noms. 

Zoroastre vécut 1300 ans avant l’ère chrétienne; 
Mènes avait déjà fondé un royaume en Égypte 1500 ans 
auparavant. 

iVlainsi, peuple scythique, qui, d’après l’opinion d’Am- 
mien Marcellin, prit son nom des montagnes russes situées 
entre St. Petersbourg et Moscou ; Alani ex montium 
appellatione cognomhiati ; ce qui suppose que cette frac- 
tion des peuples scythiques ne prit son nom à’Alains que 
des hauteurs oh elle vécut pendant quelques temps après 
avoir passé d’Asie en Europe. 

Mêlés aux Scythes originaires, les Alains prennent dans 
les écrits des auteurs anciens le nom d’Alatto — Skythaï 
ou Alani-Skythaoi. Il en est ainsi, surtout si nous nous 
conformons à l’opinion de ces auteurs, des Alains du 
Cauca.se européen, alliés aux Scythes méridionaux qui 
habitaient les bords du Thanaïs. 

On confondit plus tard les Goths, originaires des 
montagnes russes, avec les Alains, et ces dénominations 
s’appliquèrent indifféremment à l’une et à l’autre de ces 
nations. 

Les Ai.ai\s, horde de cavaliers comme les Huns, par- 
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coururent les diverses contrées de l’Europe. Ainsi, on les 
trouve succes-sivement établis au Nord en deçà de l’Oural, 
au Caucase et vers les bords du Don. 

Chassés par les hordes huniques, les Alains traversèrent 
l’Allemagne, la France et la Belgique et se montrèrent 
au-delà des Pyrennées en Portugal, dans l’Estramadure et 
dans la province de Carthagène. Alliés aux Vandales, une 
partie pa.ssa avec ces derniers en Afrique, où leurs traces se 
perdent et avec elles le nom qu’ils portaient. 

C’est en 1436 que le noble vénitien, Josaphat Barbare, 
se trouva dans ses voyagea aux bords do la mer d’Azof, 
dans une contrée appelée parles naturels du pays Gotiiti- 
.\lamk, d’abord occupée par les Alains; les Goths 
s’étaient joints à eux et cette alliance fit naître la dénomi- 
nation de Gothti-alnnes que ces peuples se donnaient en 
signe d’alliance et de confraternité. 

Deux siècles après le temps que nous venons de men- 
tionner, notre compatriote, le savant naturaliste Busbeck, 
envoyé impérial à Constantinople, eût occa.sion de s’y 
entretenir avec deux habitants de ce pays et reconnut les 
traces de la langue bas-allemande des habitants du bord du 
Khin. Le pays était d’après le rapport de Josaphat Barbaro 
rempli de Tumuli. 

La chaîne des montagnes russes entre Twer et Tula, 
où le Wolga, le Dnieper, la Duna, le Don, l’Oka et le 
V’alchiw prennent leurs sources s’appelle encore au- 
jourd’hui en Allemand, .lf«>»scAes_ÿ'eè)V^e=;montagnes 
des Allains. 

.AJtan-^ooi* ou simplement Altyn, lac au milieu 
de la Sybérie, au gouvernement d’Irkutsk. 11 est assez 
remarquable que le mot Noor ou Noer se retrouve dans le 
Schleswig-Holstein avec la même signification qu’il a dans 
la haute Sybérie au pied de l’Altaï. 

En Arabie l’expression Nahr, signifie petite rivière. 
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Alton mx Altyn, en Celt, pour petit lac, vient de Alt, 
(|ui a la signification A'eou. 

A.mazones. Si l’on entend par ce mot un être luiinain, 
composé à la fois d’un homme et d’une femme, réunissant 
les deux sexes en un seul individu, nous disons (jue l’his- 
toire des Amazones est une fahle et (pie iiareille créature 
humaine n’a jamais existé sur la terre. Si l’on comprend 
seulement par ce mot des femmes fpii réunissent une partie 
des caractères moraux propivs aux deux sexc's; des femmes, 
]iar exemple, (pii montent à cheval, (pii font la guerre (‘litre 
elles et aux hommes, rpii se gouvernent seules et se passent 
du commerce de l'autre sexe ; nous n’avons aucune dilli- 
culté à avouer que ces Amazoxes n’aient existé ancienne- 
ment et n’existent encore en plusieurs fiays. 

Dans la première hypothèse, l’homme primitif , éclos du 
cerveau poétique de Platon, son Androgyne, Andro-gune 
était le type idéal de riiomme-femme, né de l’amour, inssez 
bien caractérisé par la boutade de Diogène ipii, jetant un 
coq tout nu dans l’agora d’Athènes, s’écria en riciuiaiit ; 
< Voilà l’homme de mon ami Platon. » 

En faisant naître l’homme du premier Dieu dos Grecs, 
qui, au dire d’Hésiode et d’Orphée, était l’amour, Platon 
ne pouvait donner à son homme primitif, à l’Adam de sa 
(ienôst*,ni une origine plus noble, ni un but plus élevé ; mais 
son ingénieuse création ne pouvait échapper à la caustiipie 
remarquedu philosophe cynique, qui.probaldemeiit meilleur 
antropologiste que son contemporain, ne se contentait pas 
du produit d’une imagination brillante, mais peu sûre en 
matière de création. 

Quoi qu’il en soit, r. l«(A‘0(7_(/«c de Platon est restée comme 
une preuve du dévergondage en vogue dans son temps pour 
cacher rimiiuissanco de l’homme d’esprit et jeter la poudre 
aux yeux du vulgaire ignorant. Un artiste ancien, tra- 
duisant l’idée du philoso|)he grec en fait, a ciselé en marbre. 


Digitized by Google 



— 13 — 

aux doux tiers do la grandeur naturelle, une figure cou- 
ehée, portant le signe des deux sexes ; elle so voit au Musée 
de Naples et forme une exhibition des plus révoltantes et 
des plus hideust:s qui se puisse voir. 

Revenons à la seconde hypothèse dont nous venons de 
parler, comme à la seule idée que nous pouvons raisonna- 
blement nous former du mot Amazones. 

Amiiain, en celtique-arien, signifie homme, Duïna, 
femme. D’Ama’ Duïna on a pu former Amazona, ou, 
comme disent les Slaves, Sama-zony . 

Virgile, (jui parle des .Vinazones, les croit de race scy- 
thique et leur assigne la Thrace pour patrie; naturellement 
le poète ne dit pas d'oîi il tient cette idée. — Toutefois 
il e,st assez remarquable qu’il existe encore aujourd’hui à 
Schumla, ville de cette ancienne contrée, une association 
de femmes, qui, sans constituer un couvent, se gouvernent 
seules, font les affaires de leur communauté et n’ont de 
commerce avec les individus de l’autre sexe qui demeurent 
dans le voisinage, qu’autant que cela leur convient et sans 
qu’elles SC croient de ce chef obligées à aucune sujétion 
à l’égard de ces derniers. 

On sait, du reste, qu’il y a eu à différentes époques des 
.Vmazones eu Afrique, en Asie mineure, dans le Caucase 
et en Amérique. 

Homère, dans l’Illiade, parle d’un corps d’Annizonesscy- 
thiques à cheval, qui vinrent au secours des assiégés de 
Ti'oie. Un fleuve célèbre j)oHe en Amérique le nom 
A' Amazone et ce nom lui fut donné par les Espagnols, à 
cause (les femmes qui en défendirent l’entrée contre eux. 

Ami-om ou Amriim e.st une île de la Nord- 
Frise, sur les bords occidentaux du Schleswig. Ce nom 
appartient au vieux celtique, de même origine que le peuple 
des Ambrons qui l’occupait dans l'Antiquité. Cet ile a eu 
naguère une grande étendue, mais des inondations l’ont 
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considérablement diminuée. Les Amrons ou Ambrons qui 
l’occupaient, forcés de l’abandonner, se réfugièrent en partie 
plus au Sud sur la terre fenne; ceux qui restaient sur le terri- 
toire en partie submergé, s’allièrent aux Saxons et finirent 
par former avec ceux-ci uu seul peuple, et les principaux 
caractères de la race celtique s’altérèrent pour revêtir ceux 
de la race saxonne ou germanique pure. 

L’idiome du vieux frison s’est néanmoins longtemps con- 
Sen’é parmi les habitants de cette île et l’on est encore à se 
demander si le vieux frison n’était pas complètement iden- 
tique avec la vieille langue celtique du Nord. Du temps 
des Carolingiens les Ambrons de la Baltique furent convertis 
à la foi chrétienne et reçurent le baptême de l’archevêque 
Paul d’Ebora (Paulus Ebora). Cette cérémonie dura qua- 
rante jours sans interruption ; et le prélat remarque à ce 
sujet que les Ambrons avaient beaucoup de ressemblance 
avec les vieu.x Sa.xons. 

Les Anglo-Sa.xons de l’Angleterre portaient jadis le sur- 
nom d’Ambrons, mais c’était de la part des habitons un 
terme de mépris, de même que le nom de Saxons en était 
un de la part des Irlandais à l’égard de ces derniers. 

A.ncyre (Monument d’).Il porte l’inscription suivante : 

Cimbriq%e et Ckariidee et Sem»OHet et ejmdem traetue alii Germaiiorum 
popuii, RotaaHi petienmt. 

(Voyes l’édition do Si'Ktonk, par Woi,F, 2. 375, et ZCL'ss, 144.) 

Ancyre, aujourd’hui Angour\=^Engour ou Encorah 
=iAnkyra, ville de l’iVsie mineure, primitivement capit.ale 
des Belges — 'Fectosages, principale tribu des fondateui’s 
de la Gallatie-Asiatique. Sous Néron elle devint la capitale 
de toute la Gallatie; Caraccala lui donna le nom d’An- 
tonine. 

C’est sous les murs d’Ancyre que se livra la fameuse 
bataille de ce nom, entre Bajazet P'' et Tamerlan, fils de 
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Genghizkan, oîi périrent de part et d’autre plus d’un 
demi-million d’hommes. 

Auguste embellit la ville et, en reconnaissance de ce 
bienfait, les habitants lui élevèrent un temple de marbre et 
un autel oh ses faits d’armes étaient inscrits en lettres d’or. 
C'est ce qu'on appelle aujourd’hui le monument commé- 
moratif d’Ancyre, dont nous venons de transcrire les 
termes en tète de cette notice. 

Ancyre ou Angora a laissé d’autres souvenirs moins 
importants qui semblent se rapporter aux guerres des 
croisades. C’est d’Ancyre que nous est venue la race unique 
des chats angora, dont le pêlage a ser\-i à la confection du 
drap dit camelot. C’est encore de là qne provient le fil 
teint en rouge, qui s’appelle, dans le commerce inter- 
national d’Europe et d’Asie, fil turc; les Anglais, qui ne 
connaissent que ce seul lieu de production, se sont 
empressés de s’en emparer presqu’exclusivement. 

A.ndalousie, province actuelle d’Espagne, située au 
sud et baignée à la fois au midi et à l’ouest par les eaux 
de la Méditerranée et de l’Atlantique. 

Quoique l’objet de cet Essai ne comprenne ni les peuples, 
ni les pays modernes, nous ne pouvons nous empêcher do 
dire quelques mots de cette région qui dans l'histoire ancienne 
de l’Espagne ajoué un rôle si important. 

Bornée au nord par la Sierra Morena, à l’est par les 
montagnes de Castellar et de Santiaga, elle aboutit de tous 
les autres côtés aux mers voisines et forme à peu près un 
sixième du territoire espagnol. 

C’est généralement un pays 'montagneux comme l’Es- 
pagne entière, mais qui a cela de particulier qu’il jouit d’un 
climat qui ne connaît ni les longs hivers, ni les hivers rigou- 
reux du Nord. 

Les chaleurs de l’été y sont souvent excessives et pour 
nous autres hommes du Nord, il ne fait pas bon de le fré- 
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quenter aloi-s, il finit choisir le printemps ou rautomne et 
utiliser les mois de mars et d’avril, (le novembre et de 
décembre ; au cieur de l'été l'éclat du soleil fait mal à la 
vue et plus d’un touriste en a eu les yeux affaiblis, sans 
pouvoir en expliquer la cause. 

L’Andalousie est entièrement traversée de l’est à l’ouest 
par l’un des beaux fleuves de l’Espafjne, fleuve qui coule 
sur une étendue de plus de cent lieues, au milieu d’une des 
plus belles vallées qu’il soit possible de voir. 

C’est sur les berces élevées, voisines de ce fleuve, que 
s’établirent les premiers habitants du pays, et il n’a fallu 
aux Turditans que plus de loisir et de tranquillité jiour y 
fonder un État prospère et durable ; car ce peuple primitif 
a laissé des souvenirs et des légendes que les Romains nous 
ont fait connaître les premiers; mais un pays ouvert comme 
l’Andalousie, oh croissent le palmier et l’oranger, ne pou- 
vait manquer d’exciter la convoitise des étmigcra et donner 
nais-sance h des luttes entre les premiers possesseurs et les 
nouveaux arrivants. 

C’était donc un pays de frontière, situé entre deux races 
envahis-santes de peuples, l’une venant du Midi, l'autre du 
Nord-Est; la Sierra Morena formait la ligne de séparation 
entre les deu.x. 

L’histoire antique a signalé plusieurs contrées de cette 
espèce : la Carannuiie dans l’Inde, la Suis.se et la Belgique 
dans le centre, et l’Andalousie ou Bétique dans le Sud-Ouest 
de l’Europe, se trouvaient dans ce cas. 

.ALiig^lesey. Ile située à l’extrémité occidentale de 
l’.\ngleterre, en face de l’Irlande. C’était jadis le foyer prin- 
cipal du druidisme. L’ile conserve encore aujourd’hui une 
partie des anciennes forêts sacrées oü s’accomplissaient 
les cérémonies et les sacrifices de ce culte barbare. Les 
noms purement celtiques s’y trouvent encore dans 
r Ynys Weiti et Yin/s (rifbi, deux petites îles de la baie 
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A'Holy-Head. — De, en celtique ancien, s’écrit Ynys; 
(voy. les Triades irlandaises et britanniques, où le mot 
Ynys Pridain, signifie île britannique). 

L’île Anglcscy renferme en outre une foule de pierres 
druidiques amassées ou fichées en terre , de mains 
d’hommes. 

On voit de ces pierres qui sont trouées d’outre en outre 
et l’on prétend qu’elles servaient à attacher les victimes 
destinées aux sacrifices humains. Une langue de terre ou 
presqu’île s’avance de l’île Anglesey à l’ouest, sur la pointe 
de laquelle est bâtie la petite ville de Holyheat(Tête Sainte), 
avant-garde de Tîle toute entière- 

Quand on voit la position de cette île, on conçoit la pensée 
des prêtres du druidisme comme celle de tous les fonda- 
teurs de religions primitives, construisant leurs temples 
sur des montagnes inaccessibles ou sur des lieux entourés 
de la mer, afin d’être en sûreté contre les invasions des 
peuples barbares et inspirer plus de respect aux peuples 
superstitieux. C’est ainsi qu’en agirent les premiers Bhra- 
manes, en se réfugiant sur les montagnes de l’Hymalaya, 
et les prêtre de l’oracle de Delphes qui placèrent leur temple 
sur la plus haute montagne de la Macédoine. 

Les peuples pillards de l’ancien temps, n’avaient guère 
plus de respect pour les richesses amassées dans les palais 
de Dieu que les modernes n’en ont pour les biens des 
églises, quand des raisons politiques les autorisent à violer 
le droit de propriété. 

./VnKlo-Sajcoiiis. Nom commun aux peuples origi- 
naires de la Belgique et de la Péninsule cimmérienne (le 
Danemark actuel), qui, partant des côtes de la Belgique, 
allèrent occuper la Grande-Bretagne, d’abord sous le nom 
de Nemèdes (Némétacum ; Artois), puis sous celui de Saxons 
et d’Anglo-Saxons, plusieurs siècles avant l’ère actuelle. 

Les Cimbres ou Kymri de la Baltique, sans être les plus 
II. 4 
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nombreux, figurent dans ces émigrations pour une grande 
partie. 

Les Cymris prirent ensuite le nom d’Angles (Angeln) 
et c’est sous ce nom que les indiquent les ordonnances des 
premiers rois d’Angleterre. 

Les Anglo-Saxons, unis aux Jutes (qu’il ne faut pas con- 
fondre avec les Gétes des bords de la Mer noire, comme le 
font quelques géographes), fondèrent vers 449, après J.-C. 
les royaumes de Kent, de Sussex, de M’essex, de Northum- 
berland, d’Essex, de Mercia et d’Ostanglen. 

Deux chefs anglo-saxons, Hengist et Horsa, furent 
appelés en Angleterre au secours du roi des Bretons, 
Vortigei^^iVertiger ou Vertger, contre les Pietés et les 
Écossais; mais comme il n’arrive que trop souvent en pareil 
cas, ces étrangers se rendirent eux-mêmes maîtres absolus 
d’une grande partie de la Grande-Bretagne, au dépens de 
ceux qu’ils avaient promis de secourir. 

Que ces étrangers ne pouvaient tous venir de la Scandi- 
navie s’explique par la distance qui séparait l’Angleterre de 
ce pays ; ce fut des côtes septentrionales de la Belgique, 
alors peuplées par la race saxonne, que ces peuples s’em- 
barquèrent pour l'Angleterre ; car ces contrées maritimes 
furent exclusivement connus des Romains sous le nom de 
Liüus Saxonicum. 

C’est cc que reconnaissent les annales de l’Angleterre et 
tous les historiens de ce pays. 

Au point de vue de l’histoire britannique, les Anglo- 
Saxons ne sont donc pas essentiellement des peuples du 
nord de l’Allemagne, mais des peuples belges des côtes 
maritimes de ce pays. J’admets volontiers que ces nations 
saxonnes et cimériemies soient venues chez nous des bords 
de la Baltique, par suite des migrations générales des peu- 
ples vera l’Occident, mais ils étaient devenus sédentaires 
sur le sol de la Belgique et ce n’est que par suite de nos 
grandes et fréquentes relations avec l’Angleterre qu'ils sont 
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passés dans ce dernier pays; ce qui fait que c’est moins 
parle nom de Saxons qu’il faut expliquer cette émigration 
que par celui de peuples belges en général; le nom 
d’Anglo-Saxons ne fait rien à la chose. 

A.nlo (L*) est une petite rivière de la haute Italie, dans 
le voisinage de Gaëte. Le nom d’Axio dérive du celtique 
ert«-jeo=EAU. C’est sur un pont de l’Anio qu’eut lieu le 
combat singulier de Manlius Torquatus, contre un géant 
ennemi, combat qui a fourni à l’auteur de VHistoire des 
Gaulois cette curieuse explication, dont nous avons parlé 
dans notre préface. 

Manlius de l’ancienne et illustre famille romaine de ce 
nom (gensManlia), dont plusieurs membres se distinguèrent 
dans les guerres des Romains contre les Gaulois, comptait 
parmi ses ancêtres Manlius Capitolinus, qui après avoir 
sauvé le Capitole, menacé par les soldats de Brennus, fut 
accusé quelques temps après d’usurpation du pouvoir sou- 
verain et précipité de la roche Tarpéenne. 

Manlius qui avait sauvé le Capitole et rendu un immense 
sen'ice à sa patrie, en souvenir duquel le trésor public lui 
avait bâti une demeure somptueuse sur le Capitole même, 
n’en subit pas moins le sort réservé aux usurpateurs du 
pouvoir souverain ; il fut précipité dans le Barâtre ; et 
comme cet événement eut lieu dans un temps très voisin 
de son élévation, on disait « du Capitole à la Roche tar- 
péenne il n’y qu’un pas > pour indiquer l’instabilité de la 
grandeur humaine et la mobilité de la faveur populaire. 

Manlius Torquatus reçut le surnom sous lequel l’histoire 
l’a désigné, du colher (torquis) que portait le Gaulois à son 
col et qu’il mit au sien, après l’avoir tué et dépouillé de ses 
armes et de ses insignes. 

A.nsivEures ou A-mbaivares, peuples germains 
du temps d’Auguste. Comme il arrive à toutes les époques. 
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les conquérants qui disposent de la force, trouvent toujours 
des partisans parmi les nations qu’ils tentent desulyuf'uer. 
César trouva dans la Gaule celtique des nations dévouées aux 
intérêts de Rome; lesÆuui, qui étaient du nombre, four- 
nirent au général de la république les vivres dont il avait 
besoin pour pousser sa eonquéte plus loin. 

Il ne trouva point dans le nord de la Gaule le même 
appui ; sauf une seule exception, il n’eùt en Belgique que 
des ennemis à combattre, et malgré ses avances envers 
Ambiorix, le chef des Ambrons, guerrier farouche mais 
dévoué à son pays, celui-ci saisit la première occasion pour 
secouer le joug de l’étranger. 

Du temps d’Auguste les Romains trouvèrent les Ambsi- 
vares, les Frisons, les Chauces et les Bataves plus ou moins 
disposés en leur faveur. 

BoYOCAi.,le chef ansivare, se glorifiait encore longtemps 
après la défaite de Varus d’être resté fidèle à l’alliance 
romaine ; ce qui détermina Herminius ou Herman, son 
ennemi personnel, à le charger de chaînes et à le faire jeter 
en prison. 

Boyacal ou Bojocalus, signifie pasteur, du celtique Beo- 
gaü ou Bojogml, comme le nom de Boii, Boyens; Bohé- 
miens=:Bavarois, peuples alliés des Belges, qui avec les 
Bclcœ-Teclosages habitèrent pendant longtemps la forêt 
hyrcinienne et s’y atlonnèrent à l’élève du bétail. 

Presque tous les peuples nomades qui passèrent de l’est 
de l’Europe aux bords de la Baltique, tels que les Normands, 
les Danois, les Saxons, étaient originairement pasteurs ; ils 
devinrent navigateurs dans leur nouvelle patrie et en même 
temps pirates ; car les premiers navires des Barbares du nord 
n'ont été formés que pour servir à dépouiller les riverains ou à 
écumer les mers ; tels furent dans le principe les Phéniciens 
avant de s’adonner aux voyages de découvertes et au com- 
merce maritime avec l’extrême Orient. 

Amades, ville située à l’embouchure de l’Eems, aujour- 
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d’hui nommée Eemden, était la demeure des Ansivares. 

C’est là que Drusus débarqua avec sa flotte et remonta 
le fleuve pour aller combattre les montagnards de la Ger- 
manie, qui ne cessaient d’inquiéter et de piller les habittints 
de la plaine. 

A.nteR (Venetes; Wendes; Buloar>:s; Illyriens; 
Slaves ou Slowènes). C’est Procope qui le premier parle 
des Antes dans son ouvrage de Belle Gotliico ; ces peuples 
occupaient alors le cours inférieur du Danube ; cet auteur 
appelle les Antes et les Slaves, Sklabenoi et Antaï (Skla- 
benoi : Slavons, Slaves, Esclavons). 

Venus de l’Orient, les Antes et les Slavons firentdu temps 
de Jornandès une guerre acharnée aux Romains, dont ils 
n’étaient séparés que par le coure du Danube. 

Jornandès, en parlant des Vénètes, des Antes et des 
Slaves, assigne à ces peuples une même origine {ab unâ 
stirpe exorti). 

C’est seulement vers l’époque de Justinien (427 de notre 
ère), lorsfjue l’Empire byzantin étaitàson apogée de gloire, 
que ces peuples commencèrent leurs incursions. Elles 
eurent lieu vers la Bulgarie, la Serbie et le Monténégro 
actuels. 

Ainsi la race slave, proprement dite, se rattache spécia- 
lement aux Bulgares et aux Illyriens de notre époque. Mais 
les Slaves en général se divisaient en Slaves de l’Orient, 
que nous venons de nommer, et en Slaves de l’Ouest, qui 
comprennent aujourd’hui les Polonais, les Russes, les 
Czeches et les Serbes. 

Avant leur division ces peuples de race anténaïque occu- 
paient les régions du nord-est de la Scythic, entre l’Asie 
septentrionale, et le Wolga. Venus plus à l’Occident, ils 
se mélangèrent avec les Celtes, les Allemands et autres 
peuples qui occupaient ces contrées. 

Les Bulgares étaient primitivement des peuples mari- 
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times du lac Baïkal, tandis que les Wendes (\'’enètcs) et 
les Slaves (Slowônes) étaient les habitants des montagnes 
boisées. 

Il n’est donc pas pennis de confondre sous un seul nom 
générique et d’appeler Slaves, les Illyriens, les Serbes, les 
Russes et les Polonais de nos jours; séparés par d’im- 
menses distances, leur nationalité a dû forcément s’altérer 
et leurs mœurs primitives se cf)rromprc ; et quoiqu'il soit 
vrai de dire que des réminiscences de langage rappellent 
leur commune origine, il est illogique de vouloir con- 
fondre aujourd’hui tous ces peu[des sous le nom géné- 
rique de panslfivisme. J’ai donc pu dire, bien que d’une 
manière incorrecte h l'article Pamlavisme, que les Slaves 
étaient un peiqde nouve.au, par la raison qu’il n’a été bien 
connu en Europe que fort tard et notamment vers la cbùte 
de l’Empire romain. Mais à de rares exceptions près, tous 
les’peuples de l’Orient, pa.s.sésen Europe, ontchangé de noms, 
SC sont donnés ou ont reçu des appellations tirées des lieux 
de leur résidence ou de la nature des contrées qu’ils ont 
occupées; ainsi, h mesure que les races anténaïques occu- 
pent plus d’espace, ils prennent les noms de Bulgares, de 
Serbes, d’illyricns au midi de l'Europe; de M'endes, de 
Russes, de Polonais, de Czèches au Nord et au centre. 

H en a été de même des Belcæ, primitivement de la 
famille scythique, qui, a|)rôs avoir donné leur nom à la 
Belgique, assument les noms de Cymris, de Némèdes, 
d’Anglo-Saxons de Gaulois du Nord et des bords du 
Rhin (voy. Anglo-Saxons). 

A.ppella.tiriâ (Noms) : c’est-à-dire des mots composés 
de racines d’un ou de plusieurs dialectes, qui indiquent 
la situation d’une horde, tantôt résidant au bord des eaux, 
des fleuves ou des rivières; tantôt sur les montagnes 
boisées ou rocheuses, ou dans des cavernes naturelles, ou 
formées de mains d’homme. 
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On sait très bien que tous les noms des peuples pri- 
mitifs de l’Europe ont cette origine et qu’il en a été 
de même d’une partie des fonctions publiques ou dignités, 
qui par suite des progrès de ces peuples ont surgi parmi 
eux et n’avaient pas d’équivalents dans leurs langues ori- 
ginelles; la philologie s’est occupée de bonne heure à 
rechercher cette origine et longtemps elle a erré d’une 
langue ancienne à l’autre. Les premiers linguistes qui 
parmi nous appartenaient tous à la foi chrétienne et 
croyaient que la meilleure source d’antiquités était la Bible, 
s’évertuèrent à rechercher les noms appcllatifs dans 
l’hébreu et le syriaque ; ils pensaient que puisque les livres 
saints remontaient à l’histoire de la création de toutes choses, 
il fallait bien que l’auteur de ces livres se fut jdacé dans la 
meiDeure position pour instruire le monde de ce qui s’y était 
passé dans les siècles écoulés; malheureusement on ne 
réussit qu’à déterrer des fossiles philologiques de peu 
d’importance, peu nombreux surtout et en tous cas, impuis- 
sants à mener à un résultat satisfaisant. 

Des écrivains en se donnant le nom de philologues, sans 
connaître d’autres langues que leur dialecte barbare, cru- 
rent voir d'anciennes réminiscences entre les noms antiques 
et les noms modernes et sans émettre la prétention d’élever 
leurs découvertes au rang d’un système normal, persistèrent 
néanmoins à vouloir indiquer à certains noms de peuples 
et d’objets des étymologies impossibles. 

Ainsi on trouve dans certains recueils de philologie com- 
parée le nom de Longobardes, peuple originaire des bords 
de l’Elbe et placé dans les temps plus modernes dans l’Italie 
septentrionale, comme leur ayant été appliqué à raison des 
longues barbes qu’ils portaient pendant leur séjour en Alle- 
magne(?). Un auteur national du XVII® siècle, d’ailleurs fort 
érudit dans plusieurs langues, a crû trouver le nom des 
Helvétiens dans deux mots flamands, qui ont quelque affi- 
nité et une consonnance avec le nom d’IIelvétiens ; prenant 
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la locution elf-eéden, qui signifie en flamand orne ser- 
ments, et trouvant qu’originairement la Suisse était com- 
posée de onze cantons ; ils les a reliés par un serment fictif 
et n’a pas manqué de trouver dans cette douljle circonstance, 
assurément très remarquable mais fortuite, l’étymologie 
des Helvétiens au moyen-âge. 

On tire encore aujourd’hui du grec et du latin une foule 
d’étymologies de noms propres, qui n’ont passé dans ces 
langues classiques qu'après avoir été elles-mêmes empruntées 
à des idiomes plus anciens. Dans ces derniers temps on a 
pensé qu’il fallait remonter d’âge en âge pour trouver une 
source commune à toutes les hmgues de l’Europe. Los 
langues chinoise et égj'ptienne, écrites en caractères 
hyéroglyphiques, ne pouvant nous donner que dos résultats 
négatifs et dans tous les cas fort douteux, on s’est arrêté au 
sanscrit ou langue des Indous, comme à celle qui dans 
l’antiquité la plus reculée offre le modèle le plus accompli, 
le mieux raisonné de tous les idiomes connus, et qui est 
resté la langue la plus harmonieuse que les hommes aient 
jamais parlé ; mais la langue ssinscrite, idiome sacré des 
Bhramanes, n’étant plus en u-sage aux Indes, a été rem- 
placée par celle de l’Arie ou celtique, qui est la seule qui 
a consers'ée le pins grand nombre de réminiscences, avec 
la souche originelle. 

On s’est donc arrêté à cette dernière avec d’autant plus 
de raison que l’ancien peuple qui en faisait usage, était 
originaire de l’Asie et qu’en passant de l’est à l’ouest de 
l’Europe, le langage dont il s’est successivement servi, a 
j)as.sé par toutes les transfigurations qu’opèrent parmi les 
peuples nouveaux do nombreuses et incessantes migrations. 

Nous avons indiqué ailleurs dans cet essai le double cou- 
rant d’émigration que les peuples des bords de l’Indus ont 
suivi ; on ne doit donc pas être surpris de trouver en Europe, 
en Asie mineure et même en Afrique des noms propres, 
exclusivement composés de racines ariennes ou celtiques ; 
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c’est le contraire qui aurait droit de nous surprendre. 

Ainsi en Assyrie presque tous les noms de rois tirent leur 
origine du mot celtique .ffsar(dieu), comme Nebucadnesar, 
composé de racines Hindou-ariennes. Preuves que non-seu- 
lement la langue de ce peuple antique était de même ori- 
gine que les langues de l’Europe ; mais que les migrations 
vers cette partie de l’Occident étaient sinon antérieures au 
premier empire de ce nom, tout au moins contemporaines 
à l’époque de son existence (voy. le mot Æsar). 

.A.racfxnos ou Arancos, peuple de l’Amérique, 
qui a une ressemblance frappante avec les Hindous. Le 
capitaine Fitsroi, qui en parle, indique le Borna comme 
leur demeure. 

De cette circonstance et de celle qu’on a trouvé dans 
les deux Amériques, des vestiges d’immenses ti-avaux pu- 
blics, de voies magnifiques qui s’étendaient sur les Cor- 
delliôres à plusieurs centaines de lieues de longueur, de 
palais, d’obélisques et de pyramides, dont les inscriptions 
figurées rappellent exactement la manière des inscriptions 
du palais d’Ypsamboul en Égypte, quelques savants cos- 
mologues ont soutenu l’opinion que la civilisation de l’Amé- 
rique a précédé celle des Hindous et que la marche du 
temps a accompli depuis longtemps dans cette partie du 
monde ce qu’elle continue à opérer dans l’Inde qui, un jour 
redeviendra barbare et déserte, comme l’Amérique il y a 
quatre cents ans ! ! 

A.ral (Merd’), nommée par les Chinois mer d'Y-haï; 
ce qui rappelle la forme kymrique Y, et AH=ieo pour 
eau. — Des traditions enseignent que les Cimmériens 
(Cymris aux cheveux noirs, aux yeux bruns et à la peau 
légèrement jaune) tiraient leur origine de la haute Asie 
et ne se mêlèrent à aucun autre peuple du Nord pendant 
leurs longues migrations, 
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La race ouralienne ou hunnique porte encore les mêmes 
traces ethnographiques, en opposition avec les Celtes aux 
cheveux blonds et aux veux bleus, et avec les Allemands 
au teint plus coloré. — Ce mot de Ci'»!Ôre=Kimr dérive 
du celt. gheam—)\weiV, zone froide — climat du Nord ; 
il ne faut pas confondre Gheamaer, qui en celtique, vaut 
autant qu’homme du Nord avec le nom de Germain, qui 
dérive d’une autre source. 

Aj*a.ra.t (le mont). L’Arménie portait jadis chez les 
Hébreux le nom à'Arraroth ou A’An'orot. 

Cette montagne, ancien Volcan, depuis longtemps éteint, 
a plus de 17,000 pieds de hauteur ; elle se trouve complè- 
tement isolée, au milieu d’uu pays élevé et forme la limite 
entre la Perse, la Turquie et la Russie. 

D'après l’opinion du peuple arménien, l’Arche de Noé 
se trouve encore aujourd’hui ensevélie sous les neiges, dont 
le sommet de l’Arrarat est éternellement couvert. 


A.res, peuple de l’Arie indien. Ce mot est fonné des 
racines celtiques Ar et Ees : Areïs ; AR=hommage, hou- 
neur, dignité, et Eis=humain dignité humaine; nomappel- 
latif tiré du caractère de grandeur de ce peuple, qui fut 
dans l’Antiquité un des plus civilisés. 

Les Ares ou Aries, voisins de l’Hindoustan , sont la souche 
ethnographique des peuples Indo-Gerniaùis (voy. le mot 
Gerynains). Ils étaient originaires de la chaîne montagneuse 
de l’Iraaüs. 

Les naturalistes ethnographes actuels pensent qu’on ne 
peut donner une meilleure preuve de l’origine des peuples 
Indo-Germains que celle-là; on pourrait aussi la rapporter 
à des lieux plus à l’orient, même aux premiers plateaux 
des montagnes de la Chine ; mais des documents qui man- 
quent encore, pourront peutr-être se découvrir plus tard 
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dans les annales de ce dernier pays ; jusqu’ici il est bon do 
s’abstenir. 

Aj*gippa.ëi*=A.rg'ippiens« peuple ancien, de race 
scythique, mentionné par Hérodote et habitant les bords 
orientaux du Don (le Tanaïs des anciens). 

A.rg'onautesi. L’auteur des Argonautidcs suppose 
que Jason et ses compagnons, revenant du Phase, où il 
avait enlevé la Toison d’Or, traverse avec son navire la 
Mer noire, entre dans les Bouches du Danube (l’ancien 
Istris), remontre ce fleuve dans toute sa longueur, gagne 
le Rhône, qu’il descend et arrive ainsi dans la Méditer- 
ranée. Malgré que le savant docteur M. W. Oberniuller 
cherche à démontrer la possibilité d’une telle navigation, 
en supposant des laes immenses, en correspondance avec 
le lac de Constance, qui se seraient depuis désséchés, je 
n’admets pas ce pérjqde maritime et fluvial, comme ayant 
jamais pu s’exécuter. 

En décrivant l’expédition des Argonautes , les Grecs 
voulurent montrer comme quoi ils avaient aus.si posé des 
actes d’héroïsme sur mer, tout comme les Phéniciens 
l’avaient fait dans l’expédition d’Hercule et ses com- 
pagnons. 

Ces personnifications de plusieurs faits, sous la forme d’un 
être extraordinaire, d’un héros ou d’un demi dieu, rentrait 
a.ssez dans l’imagination poétique des anciens; mais les 
Grecs ne connaissaient pas assez l’intérieur de l’Europe 
pour être sûrs des données qu’ils voulaient faire admettre. 
Du temps d’Hérodote, on croyait que le Danube avmt sa 
source dans les Pyrénées et de là on supposait un point 
de jonction avec le Rhône; conclure de la possibilité à la 
réalité est une conséquence logique, à laquelle on est faci- 
lement entraîné, et c’est, paraît-il, ce qui est arrivé à 
l’auteur des Argonautides, 
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Ajrie (Ariana. des anciens). Ce pays n’était que vague- 
ment connu du temps d’Hérodote, qui le place à côté de 
l’Hindoustan, sans que le père de l’histoire ait eu d’autres 
éléments pour déterminer la position géographique des 
peuples que nous venons de nommer ; les connaissances 
géographiqnes, quant à l’Orient, se bornaient alors à indiquer 
les Aries et les Indous comme deux peuples qui formaient 
les limites du monde connu ; au-delà on ne supposait que 
des déserts et un immense Océan qui entourait la terre. 
Ce pays, qui répondrait aujourd’hui au Canal d'Hérat, à 
V Afghanistan, au Bélouchistan et au Korashan, forme 
un immense plateau de l’Asie inférieure, plus grand que la 
France et l’Espagne réunies; ce fut dans ce pays que des- 
cendirent les premiers peuples de l’Asie centrale, avant de 
commencer la longue série de leurs déplacements en Europe, 
en Asie mineure et en Afrique. Au point de vue des mi- 
grations anciennes, l’Arie joue dans Thistoire du monde 
primitif un rôle important ; jadis presqu’aussi peuplé que 
la Chine et l’Hindoustan, où le développement du genre 
humain prit un essor si prodigieux et où les premiers germes 
de la civilisation se répandirent, avant même que de péné- 
trer en Égypte et sur les bords de l’Euphrate, ce pays se 
dépeupla ensuite insensiblement par l’émigration, de manière 
qu’aujourd’hui ses habiùmts clair-semés, à moitié civilisés, 
sont encore si ignorants qu’ils n’ont même pas la conscience 
du rôle que leurs ancêtres ont joué dans le monde. Séparée 
par le Turan et par Bockara de l’Empire russe, l’ancienne 
Ariane, une fois soumise ou rendue tributaire, n’opposera 
plus d’obstacle à une armée russe de 50,000 hommes, qui 
en quelques jours de marche pourra se trouver sur la rive 
droite de l’Indus, en contact avec les possessions anglaises. 

On comprend donc que l’étude de cette partie de la terre 
offre aujourd’hui un puissant intérêt; c’est par là que doit 
fatalement commencer la lutte entre les deux Empires les 
plus vastes qui aient jamais existé sur la terre ; lutte pour 
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la suprématie en Europe et en Asie qui sera longue et désas- 
treuse, avant que l’un cédera le pouvoir à l’autre. 

N’est-ce pas un spectacle digne des méditations du phi- 
losophe de voir la contrée, d’oh naguère partirent, il y a plus 
de 4000 ans, les peuples de l’Europe, devenir le rendez-vous 
de leurs descendants, luttant entre eux pour la possession 
du sol asiatique, jadis le berceau de nous tous. Le Nord et 
l’Ouest, alors barbares et inhabités sont depuis devenus les 
régions les plus éclairées de la terre et l’Asie centrale a vu 
diminuer de plus en plus ses habitants, seslumières s’éteindre 
et les richesses de son sol se disperser. 

n ne s’agit pas, cela se conçoit, de faire ici l’histoire de 
l’Arie, même d’une manière fortsuccinte; nous ne voulons 
parler de ce pays ancien que sous le rapport du .langage 
de ses peuples ; or, si nous connæssons d’une façon très 
précise, les langues dérivées du sanscrit, au moins en ce 
qui concerne les époques modernes; si nous savons que de 
l’Hindoustani sont dérivés le Pracrit, idiome vulgaire de 
l’Inde ; le Pâli et le Kavi des sectateurs de Boudha dans le 
Ceylan et les îles de la Sonde ; si nous connaissons l’idiome 
Dévanagari, dans lequel sont rédigés la plupart des manus- 
crits indiens encore existants ; si de même nous connaissons 
au nord de l’Inde le Bengali des peuples des rives du Gange ; 
le Népalais, le Cachemirie'n, le Maharatte, le Guzerate et 
au midi le Tamoul ou Malabar vulgaire ; le Malabar, pro- 
prement dit, le Camate des peuples du Mysore, le Télinga 
et le Cingalais de l’île de Ceylan; si enfin dans l’Indo- 
Chine, pays des peuples de race jaune, nous connaissons 
le Birman, le Siamois, TAnamite de la Cochinchine et le 
Malais, des îles de TOcéanie, nous ne savons pas du tout 
quelle était la langue ou l’idiome des peuples de l’antique 
Ariane. Jusqu’ici les livres indiens et chinois ne nous en 
ont rien appris de certain. 

Desphilologues modernes, très autorisés, sansri en avancer 
de nettement accusé, présument que le langage de ces 
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peuples diversifié dans une foule d’idiomes, ne peut avoir 
eu pour type unique qu’un dérivé plus ou moins altéré du 
sanscrit et que ce doit être le celtique primitif, langage 
transmis par les peuples de l’Arie à l’Europe et à l’Afrique 
par le double courant des émigrations indiennes. 

Dans cette hypothèse l’Arie aurait été le berceau de la 
race celtique; et rien dès lors ne devrait nous étonner, si 
l’on trouve aujourd’hui dans la langue celtique cette facilité 
que n’offre aucune autre langue morte ou vivante de pou- 
voir, à l’aide de ses racines, du reste identiques à celles du 
sanscrit, expliquer tous les noms appellatifs qui se rencon- 
trent dans la formation de la plupart des langues de l’Eu- 
rope et de l’Afrique. 

Ainsi s’expliquerait comment aujourd’hui on peut par- 
venir à démontrer, à l’aide de la philologie, non seulement 
la filiation des races anciennes avec la plupart des peuples 
modernes, mais les lieux de leurs séjours successifs, avant 
qu’elles aient pu définitiment embrasser l’état sédentaire. 

Aucun historien n’aura jamais la prétention de vouloir 
fixer à cet événement une date certaine. C’est plutôt une 
question de géologie que de chronologie historique. En 
consultant les phénomènes naturels et les changements 
arrivés à la constitution physique du globe, on peut faire 
naître à ce sujet quelques lumières nouvelles, mais on 
n’arrivera probablement jamais à une solution complète. 
Que le plateau central de l’Afrique, et celui de l’Asie 
aient été dans les temps ante-historiques submergés, c’est ce 
qu’ont admis depuis longtemps les géologues et les natu- 
ralistes les plus compétents. Les débris d’êtres jadis vivants 
trouvés à ces hauteurs, attestent le fait, et les sables dont 
se composent les déserts de Gobi et du Sahara ne lais-sent 
à ce sujet aucun doute. 

Lors donc que la mer qui couvrit jadis le Saliara et l’in- 
térieur de l’Afrique, en se retirant donna naissance aux 
vents brûlants du Samoun et du Sirocco {Fôhn en Suisse), 


Digilized by GoogI 


- 31 — 


la chaleur de l’Afrique, attirée vers le pôle boréal, 
augmenta celle de l’Europe et rendit cette partie de la 
terre jusque-là stérile et déserte, plus habitable ; les cours 
d’eaux que cet amas de neiges et de glaces, ne pouvait 
manquer d’engendrer, se repartirent dès lors dans des pro- 
portions toujours plus croissantes et les vallées inondées 
périodiquement servirent depuis ce temps de séjour aux 
premiers habitants. 

L’époque, à laquelle ce changement s’est opéré, est 
naturellement inconnue, mais on ne doute pas qu’elle n’ait 
correspondu aux migrations des peuples de l’Est vers l’Occi- 
dent, migrations qui sans un pareil changement n’auraient 
probablement j amais eu lieu . J usqu’àce que la science obtienne 
des renseignements plus certains que ceux qu’elle possède 
en ce moment, nous pouvons considérer l’Arie comme la 
patrie des Celtes et tônir pour certain que les premiers 
mélanges de peuples celtibêres en Espagne, celto-ligures 
dans le sud de la France et le nord de l’Italie, ainsi que les 
nombreux composés d’Hellènes et de Grecs dans les pays 
voisins des BaJcans, n’eurent lieu qu’à la suite de cet 
événement. . 

Au nord des Alpes, d’autres mélanges sortirent du con- 
tact des Celtes avec les races finnoises et hunniques (celto- 
tatars et celto-finnois) qui s’étendant le long de la Baltique 
et delà merduNord, jusqu’aux rivagesdu Don et de la mer 
d’Azofif, donnèrent lieu aux puissantes tribus des Cimbres, 
des Belges, des Gallois de l’Angleterre et des Bretons de 
France. Dans l’intérieur de l’Allemagne, oû les Celtes por- 
tèrent le nom de Gaalen, comme en Irlande et en Écosse, 
la race celtique s’est conservée un moment plus homogène 
et plus pure comme cela s’est vu et se voit encore en 
Angleterre et en Irlande. 

Les Lettes des bords de la Baltique semblent en efiet se 
rapprocher encore plus des Celtes que des Slaves, bien que 
ceux-ci aient conservé dans leur langage une foule de 
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tableau des langues que nous avons joint à ce lexique. 

Enfin dans le nord de l’Europe, aux bords du Wolga et 
dans les montagnes de l’Oural, parmi les Tatars de la con- 
trée, il existe encore aujourd’hui des peuples finnois, qui 
conservent tous les caractères ethnologiques, qui ont tou- 
jours distingué cette race des hommes du Nord, propre- 
ment dits. 

A. 8, Aas ou Oss, dénomination arabe pour désigner 
les peuples à cheveux blonds et à yeux bleus du Caucase, 
dont on a fait le type de la race caucasienne. Ils portent 
aujourd’hui le nom de peuples Ossètes et habitent les sources 
du Terek. 

Les Turcs et les Géorgiens les appellent Osi; les Russes 
leur donnent le nom de Jassy. Eux-mêmes s’intitulent Ir 
ou Iron et leur pays Ironistan. 

Ptülémée, qui connaissait ce peuple, l’appelle O^o» et leur 
pays OsseAa; Carpin les regarde comme une branche des 
Mongols-at ajoute qu’ils portaient naguère le nom d’Alains 
ou Asses. Jos. Barbaro, dont nous avons parlé dans notre 
Essai, et qui visita cette contrée au moyen-âge, émet la même 
opinion; plus tard notre compatriote Rubruquis (Van Roos- 
bruck), envoyé en mission près du grand Mogol, passant 
parle Caucase, vit les Ossètes et les nomma iéAasou Acias, 
noms de même origine que ceux que nous venons d'énoncer. 

Rubruquis dit que les Ossètes étaient chrétiens et se 
battaient continuellement contre les Tatars pour maintenir 
l’indépendance de leur pays. 

Le voyage de Rubruquis se rapporte à l’année 1254 de 
notre ère, époque à laquelle la race mongole menaçait l’in- 
dépendance de l’Europe. 

.A.sa|firte8y habitants du pays mytliique de VAsyard 
ou contrée de VAsa, oîi l’on dit que vécut Odin avant son 
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émigration vers l’Allemagne, pays de Thys {Thyskland), 
Teutons du Nord. 

'L’Asgnrd ou contrée de YAsa, est évidemment l’Asie, 
d’oîi l’on dit que Odin vint en Allemagne, pour instruire 
les peuples barbares de ce pays dans les connaissances de 
la vie pratique, et leur enseigner les premiers pas dans la 
carrière de la civilisation. 

Ptolemée parle d’un peuple qu’il .appelle Asaïoi dans la 
Scythie asiatique et c’est très probablement de ce nom 
qu’est dérivée la dénomination donnée plus tard à cette 
partie du monde, dont les Asaïoi étaient originaires. 

Les Asaïoi ou Asiates, comme on disait d’abord, ont pu 
contribuer à former cette race du Caucase qu’on y trouve 
encore établie aujourd’hui sous le nom d’Ossètes (voy. ce 
mot) et d’Alains, qui plus tard se dirigèrent vers les 
rivages septentrionaux de la Mer noire et de la Mer 
d’Asof. 

Se mêlant ici avec les peuples gothiques du Nord do 
l’Europe, ces Ossôtes ou Alains prirent le nom de Gothita- 
lanes, dénomination qui démontre la fusion de deux nations 
en une seule comme résultat d’un p.aete pacifique, opéré 
sans violence et sans esprit de conquête. 

Ce déplacement nous montre en outre une des phases 
importantes des migrations anciennes, venues des bords 
de rindus. Les Asaïoi ont dû traverser d’abord la Perse, la 
Mésopotamie et l’Arménie, et remontant les rivages méri- 
dionaux de la Mer Caspienne, ils se seront trouvés sur les 
premiers plateaux du Caucase européen. 

Sur ces montagnes il ne leur a pas été diflficile de trouver 
des retraites contre l’invasion d’autres peuples nomades; 
et si la température de Tiflis était alors extrêmement élevée 
en été, comme elle l’est encore de nos jours, ils avaient du 
moins la ressource de monter sur les cimes élevées de la 
chaîne caucasique pour trouver un climat plus tempéré. 
C’estee que fait encore le Russe aux moisde juillet et d’août; 

II. 5 
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il se retire de S‘-Petersbourg aux bains de Pitagorosch et 
autres étiiblisseraents thermaux de la contrée. 

Les Ossètcs,, comme tous les peuples anciens, dont les 
annales ne sont pas consignées en écrit, ont des légendes qui 
s’ex[iliquent diliicilement. Ainsi ils prétendent que leurs 
ancêtres sont venus au Caucase en panant du Don ou 
Tanaïs. 

Mais Diodore de Sicile affirme qu’ils étaient originaires 
de la Médie, faisant partie de cet ancien peuple guerrier et 
conquérant ; ce qui sous tous les rapports s’accorde mieux 
avec l’esprit actuel des Ossôtes de notre époque. 

Bien que nous ayons parlé au commencement de cet 
article du pays mj-thique des Asagirtes, nous croyons que 
cela ne doit s’entendre que des circonstances dont Fingal 
a entouré les exploits du héros Odin ; et nullement s’appli- 
quer au pays asiatique, dont il était originaire. 

Le nom d’Asagirtie, tiré des racines celtiques A-sag- 
art-ia, signifie de montagnes boisées. Ce nom qui 
figure dans une inscription cunéiforme persane de 
signifie arrondissement ou province dépendante de l’empire 
persan à l'époque de Darius P’’, fils d’Hydaspe. 

L’inscription porte qu’un nommé Chitratachma, origi- 
naire de la Sagartie, ayant élevé la prétention d’appartenir 
aux anciens rois du pays de la souche royale des Vxcak- 
shalara, les rois de Perse lui avaient contesté cette origine, 
le traitant d’usurpateur. 

Mais une autre inscription, découverte à Persépolis, 
range l’Asagirtie parmi les provinces persanes de l’Est 
et la fait suivre comme pays limitrophes de la Parthie, de 
la Drangiane, de l’Arie, de la Bactrie, de la Sogdiane, 
de la Chorasmie, de la Sattag)-die, de l’Arrachosie, du pays 
de Sind, de la Gandaric, du pays des Sakes (Schytie) et de 
la Makie, royaumes, contrées ou satrapies, qui tous for- 
maient les provinces orientales de la Perse. 

Les provinces de l’Ouest, indiquées par la même inscrip- 
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tion, à partir de la région la plus orientale, étaient laSusiane, 
laMédie, Rabylone, l’Arabie, l’Assyrie, l’Égypte, l’Arménie, 
la Cappadoce, Sparte et l’Ionie, ainsi que les mers limi- 
trophes. 

L’Asagirtie, située dans le voisinage des Parthes, ne 
peut donc avoir été que la contrée, aujourd’hui connue sous 
le nom à' Aserbeidschan, qui au Nord aboutit au Causasc 
indien ou au pays du Turkestan, limitrophe du lac Aral. 

Dans le premier cas, l’Asagirtie aurait fait partie de la 
Scythie asiatique, appelée par les Persans, pays des Sakes. 
Or, dans l’inscription ci-dessus mentionnée, les Scythes ou 
Sakes sont compris dans la contrée des Gandarides (Kan- 
dahar) sous le nom d’habitants de Makie, occupant les val- 
lées orientales du pays. 

Asagirtie, Asgard et Aserbeidschan sont donc des déno- 
minations diverses qui s’appliquent à un meme pays ; au 
pays d’oh Odin partit pour aller au Nord instruire les 
peuples barbares de la contrée. 

Il ne fout donc point tant s’étonner de ce que dans les 
dialectes de l’allemand actuel, on trouve une foule de mots 
dont la forme et la signification sont exactement les mômes 
qu’en langue persane ; nous en avons indiqué plusieurs dans 
nos origines celtiques ou tableaux de concordance des lan- 
gues de l’Europe, entre autres : Brothar, Mathnr, Zvcas- 
ghar, que nous avons adopté et qui sont pa-ssés dans his 
langues bas-allemandes sousles formes àeBroeder,Moeder, 
Ztcager, pour désigner le frère, la mère et le beau-frère. 
La signification de ces noms est encore aujourd’hui la 
même en persan moderne. 

Nous pourrions donc nous borner à dire qu’Odin est venu 
dans le Nord, soit du territoire persan, dont l’Asagirtie fit 
jadis partie, soit du Caucase européen, oh il paraît avoir 
séjourné parmi les Asaïoi ou Ossètes ; mais cela ne ser.ait 
en rien préciser son pays d’origine, puisque la presque 
totalité des peuples européens ont séjourné plus ou moins 
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longtemps dans ces montagnes, avant de se répandre sur 
tous les pays do l’Europe. 

Les peuples qui à la suite d’Odin émigrèrent d’Orient en 
Occident, ne peuvent avoir appartenu qu’aux Mèdes ou aux 
Scythes du Nord. Les Mèdes demeuraient dans l’Afgha- 
nistan ou le Belouchistan ; tandis que les Scythes du Nord 
ou Saken, ainsi appelés par les Perses, à cause de leur état 
do peuples banis, occupaient le pays des Massagètes ou 
Satag}'des, oh ils prirent ce nom, qui veut dire grands 
gètes ou gètes féroces, de la circonstance qu’ils s’y étaient 
multipliés, au point de devenir une nation formidable et 
puissante, autant par le nombre que par l’esprit belliqueux 
de ces peuples. 

On a donc le choix de faire descendre la race allemande, 
soit des Mèdes de l’Afghanistan, soit des Scythes du nord, 
qui par l’intermédiaire des Massagètes et des Satagydes, 
se répandirent au nord des montagnes de l’Hindo-Kusch 
vers l’Europe, dans la direction du lac Aral et de la Mer 
Caspienne. 

Les gètes en général que nous voyons jouer un si grand 
rôle en Europe et en Asie, sont autant de fractions de ces 
grands gètes ou Satagydes de l’Asie septentrionale qu’on 
retrouve ensuite dans le Nord de l’Europe, sous le nom de 
Jutesou habitants de Jutland, età l’occident de la Mer noire, 
oh Ovide les reconnut comme une nation encore semi 
barbare, passant les bouches du Danube sur la glace, pour 
piller les peuples de la Thrace qui habitaient ce qu’on 
appelle aujourd’hui la Bohruscha ou Dobrudje, entre 
Ismaïl et Varna. 

A.sco-lMa.tmei’, dénomination ancienne allemande, 
pour signifier hommes de navire ou navigateurs; cette 
expression était enusageau commencement de l’ère vulgaire 
chez les Saxons ou peuples de la Basse-Saxe et conséquem- 
ment de la Belgique maritime voisine de la Mer du Nord. 
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Ces peuples étaient encore si barbares à cette époque qu’à 
la suite d’un démêlé qu’ils eurent en 994 avec le jeune Sieg- 
fried duc du Rosegau, ils s’emparèrent de sa pei’sonne et 
lui coupèrent le nez, les oreilles et les mains. 

Asco-Manner vient d’.4sco5, navire, et 

homme. La loi salique se sert du premier mot pour désigner 
un escif ou embarcation légère, avec lequel les Saxons et 
les Belges voisins de la Manche, fréquentaient les côtes de 
cette meret passaient surles rivages opposés del’Anglcterre. 

Ættacotti, ATwa/_wTov, ATwaTi/_oi, Adu.vtici, adva- 
tiques, du celtique Aiteach^àié, civitas, lieu de séjour; 
noms propres qui s’appliquent à un peuple belge, d’origine 
germanique, Adtiatici.... erant ex Cimhris Teutonisq^ue 
prognati (Cæs. II, 4, 2, de Bell. Gall.) 

Ils étaient alliés des Ambrons sous Ambiorix et une partie 
ayant jadis émigré en Angleterre et eu Écosse, y prit le 
nom A’Attacotti ou Atacotti, d’oü parait être provenu le 
nom d’Albanais {Albanische Scottcn) que des auteurs 
anglais de l’ère primitive font venir en Écosse de la Scythie 
européenne. Par Attuatœ, Attuntica Attach-Tuatha, les 
Triades irlandaises entendent les habitants primitifs, nommés 
Gadhèles; et elles les font venir d’Éspagne enlrlande, mais 
confondent ce nom avec les Gélules qui y jouent un rôle 
très important, mais tant soit peu obscur. Tunthaen celtic 
signifie le Nord et c’est de ce nom qu’est dérivée la dénomi- 
nation plus récente de 2’MatwA=tuïston, twiston, teuton, 
pour désigner les Germains du Nord {die Deutschen) api-ès 
que les Celtes de l’Allemagne septentrionale avaient dû 
céder le terrain et se retirer plus à l’Occident. 

Los Triades irlandaises que nous venons de mentionner, 
se servent souvent du mot de Tuatka di Dannati, pour 
désigner les Dannois ou hommes du Nord, qui, avec les 
Némèdes belges, jouèrent un rôle si important parmi les 
peuples primitifs de la Grande-Bretagne. 
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Quoique César, en parlant des Aduatiques de son temps, 
se serve de l’expression méprisante de Civitas ignobilis 
atque hnmilis (Cæs. VI, 32), ils pouvaient mettre sur pied 
20,000 hommes de guerre, la plupart habiles cavaliers. 
Tongres était leur capihde et la preuve que les habitants 
primitifs étaient d’origne germanique, c’est qu’on y parle 
encore, comme dans tout le Limbourg, la langue flamande 
ou le bas-allemand {fict Nederduitsch). 

AjE^les des peuples nomades. 

On a récemment fait gnind bruit dans un cciViin monde 
scientifique de la découverte faite en Suisse de peuples, aux- 
quels on a donné le nom de Lacuslres{yoy. ce mot plus loin) 
et l’on en a tiré des conséquences qui, pour la plupart, ont 
déjà perdu de leur signification ; on a dû convenir que ces 
huttes, construites au milieu des eaux, n’ont jjas servi exclu- 
sivement à la demeure de ces habitants et que la j)lupart 
n’étaient que des retraites noctu nies destinécsàdes peuplades 
qui de jour vivaient aux environs sur les terres riveraines 
(les lacs et les cultivaient dans l’intérêt de leur subsistance ; 
dès-lors s’est évanoui une partie du merveilleux attaché à 
cette découverte dès son principe. Aujourd’hui les stations 
lacustres se sont multipliées à tel point qu’on a dû admettre 
que ce genre de vie ne jiouvait avoir eu qu’un seul but, 
celui de servir d’asgle aux populations faibles contre les 
attaques de voisins plus puissants ou de bêtes fauves pen- 
dant les longues nuits d’hiver. 

Nous avons parlé des riverains du lac de Zurich, où les 
premières découvertes ont eu lieu il y a à peine quelques 
anné(îs, et nous avons dit que ces j)cuples portaient le nom 
de Thiguriens et que ce nom était dans l’antiquité celui que 
portait la ville de Zurich elle-même, Thiguria. 

Mais on n’a pas fait assez d’attention aux mœurs toutes 
particulières des nomades de l’Europe en général, car on 
se serait bien aperçu que cet état de chose prétendùment 
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révélé pour la première fois par les habitations lacustres, 
n’était qu’une face d’un système général, mis en usage par 
tous les habitants primitifs de l’Europe. 

La grande question, la question capitale, c’était la sûreté 
individuelle do chaque horde en particulier. Plus elles 
étaient faibles et moins elles pouvaient se passer de ces 
abris momentanés; ce qui a eu lieu pour de petites peuplades 
s’est reproduit à l’égard de tribus plus puissantes sous une 
forme différente, mais toujours dans la même prévision et 
en vertu de la même idée; pour le prouver on n’a qu’à jeter 
un coup-d’œil sur l’ancienne carte de l’Europe. 

Partout oh le nomade pouvait se croire à l’abri de ses 
ennemis, il s’établissait de préférence. Ainsi dans la pres- 
qu’île Scandinave, en Irlande, en Angleterre, dans la 
Crimée, dans l’Hellade, en Sicile, en Sardaigne, en Corse, 
dans les îles de Chypre et de Candie, on atrouvé de bonne 
heure tous ces points de l’Europe occupés par des nations 
venues, de différentes contrées de l’Asie. 

Les îles de la Méditerranée furent peuplées de races 
africaines et d’Ibères de l’Espagne ; la Sicile par des Sica- 
niens et des Ligures ; la Crimée par des Cimériens ; l’Irlande 
par des Celtes ; l’Angleterre par des peuples belges et du 
Nord; et toutes ces nations qui successivement émigrèrent 
de terre ferme vers ces contrées oh elles se croyaient j)lus 
ou moins en sûreté, n’avaient la plupart du temps qu’un 
but en vue : se soustraire à la poursuite de leurs ennemis 
ou faire place aux envahisseurs de leurs ten es. 

Ces azyles en grand ou en petit n’étaient donc en résumé 
que de la même nature, choisis dans le même but que les 
constructions lacustres, dont nous avons parlé ailleurs dans 
cet Essai. 

Qu’on ait trouvé dans ces demeures sur l’eau des instru- 
ments appartenant au premier âge de l’humanité, tels que 
des outils et des armes en silex, des débris de repas, des 
ossements d’animaux qui ont servi à la nourriture de leurs 
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habitants; des produits de leurs industries et de leurs 
récoltes, même des objets qui appartiennent à une civili- 
sation plus avancée, tels que des cuirs façonnés, des tissus 
et jusqu’à des fivigments de métiei's à tisser informes et des 
plus primitifs; qu’y a-t-il là d’étonnant? 

Ces mêmes objets ont été découverts depuis longtemps 
dans les cavernes de tous les fiays et il n’y a pas de doute 
qu’on en découvrirait <le même espèce dans la demeure des 
Troglodites des bords de la Mer rouge et de l’Abyssinie, 
peuples qui remontent à la plus haute antiquité et étaient 
déjà mentionnés du temps d’Eratosthène comme une nation 
fort ancienne. 

Cette vie des Lacustres est donc loin d’avoir été la 
première du genre humain dans le monde. 

Du temps des premiers bienfaiteiu-s de l’humanité, lors- 
qu’on regardait comme un sen ice signalé le fait de purger 
le pays des animaux malfaisants qui désolaient presque 
toutes les contrées de la terre et auxquels j>our cette raison 
la fable ou la légende donnaient le nom de héros et de demi- 
dieux, les armes à silex étaient inconnus; l'homme fort et 
vigoureux attaquait ces animaux avec la massue; et lestatuaire 
grec qui aurait représenté Thésée doinjitant le minotnure 
avec une arme de pierre ou d’acier quelconque, aurait 
commis un anachronisme et eneourru le reproche de ses 
contemporains. 

La Grèce n’a pas été le seul pays qui ait passé par cette 
phase de l’humanité ; l’iiistoire légendaire de la Grande- 
Bretagne parle d’une [topulation primitive de l’ile qui n’était 
toute entière armée que de massues et elle donne à ces 
hommes le nom de Géants(Gm/!/,y), probablement poursyrn- 
boliser en leurs personnes la force musculaire et l’audace 
nécessaire à des êtres humains pour se défendre des embus- 
chesqiii entouraient leur berceau. 

En résumé, ces .\zyles étaient plus nombreux que nous 
venons de le dire; toutes les chaînes de montagnes de quel- 
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qu’importance : le Caucase, les Carpathes, l'Hémus, les 
Alpes, les Pyrénées et les Apennins ont toujours été des 
refuges, oU les nations poursuivies ou exilées se sont retirées 
pour y vivre tranquilles, jusfju’au moment où devenues 
fortes, elles étaient à même d’aller à la recherche de nou- 
velles terres et de contrées plus propices à leur existence. 

Cela nous montre qu’il n’y a rien de neuf dans le monde 
et qu’il ne suffit pas précisément d’un nom nouveau pour 
créer des êtres d’une nouvelle espèce et ajouter des peuj)les 
inconnus à ceux que l’histoire nous a fait connaître sous 
d’autres noms. 

nag^z-a-tldos. Peuple ancien de l’Arménie, pays voisin 
du Cauca.se européen et qui, partirde l’an 961,aprèsJ.C., 
a eu des souverains puissants, dont le règne n’a fini que 
par le dernier descendant des Baffratides qui, comme 
Shaniil plus tard, s’est rendu à la Russie et est devenu le 
prince russe Bagration, célèbre par ses actions d’éclat et 
sa mort prématurée pendant la guerre de Russie sous 
Napoléon P"" (*). 

Les Baffratides prétendaient que la dynastie de leurs 
rois remontait à Abraham et que leur royaume était le jilus 
ancien de l’Europe. 

La capitale de ce peuple arménien s’ajipelait Ani, ville 
de 100,000 maisons et de plus de 1000 églises. Elle fut 
successivement prise et ravagée par les Byzantins et les 
Géorgiens et fut à la fin détruite par un tremblement de 
terre qui ne lais.sa pas pierre sur pieiTe. Sa situation, 
assez difficile à déterminer, était vers le torrent i’Arpat- 
Schai ou Akhourion, au midi du Caucase européen ; on 
sait que dans cette région le sol volcanique est inces.sam- 
ment tourmenté par des mouvements souterains; et les feux 
perpétuels qui sortent de la terre à Bacu, sur le rivage 


(1) A Borodinoi batailJe de la Moscowa. 
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occidental de la mer Caspienne, avertissent le voyageur 
qu’il marche sur un volcan et ne jouit dans cette contrée 
que de la portion de sûreté la plus minime que la nature a 
départi aux habitants de ces lieux. 

Oasques. Si les Ibères ont longtemps et fort inutile- 
ment occupé les ethnographes à la recherche de leur ori- 
gine, les Basques ne les ont pas moins déroutés dans leurs 
investigations; ee peuple énigmatique occupe encore l’esprit 
des savants, et toujours, paraît-il, sans résultat possible. 

Les Basqtces sont-ilsderaee ibérienneou celtique? Sont-ils 
un peuple à part, reste d’une nation <[ui sur le sol de l’Es- 
pagne a précédé toutes les autres ? C’est ce qu’on ignore 
jusqu'à ce moment. 

Leur langue, appelée uscara, paraît indéchiffrable et les 
dernières études de M. von Humbolt qui a crû y trouver 
des réminiscences avec le Finnois, n’ont guère augmenté 
la somme de connaissances qu’on avait acquises justju’à ce 
jour. Il n’en pouvait pas être autrement; l’ancienne langue 
des Ibères n’étant pas mieux connue que le peuple même ; 
celle des Basques, de même que leur origine, ne pouvait 
s’expliquer, puisqu’il doit avoir existé anciennement entre 
ces deux nations une intime connexité. 

Dire que les Basques, comme les Finnois, sont des peu- 
ples fugitifs qui ont dû céder la place à d’autres, c’est peut- 
être un fait vrai, mais qui n’explique rien; car il y a eu 
naguère tant de peuples primitifs qui ont dû se réfugier 
dans les montagnes et les marais, qu’à cet égard du moins, 
les Basques et les Finnois ne font pas d’exception et con- 
firment la règle générale. 

Von Humbolt, ne pouvant donc résoudre la question à 
laquelle il s’était proposé de répondre, finit par dire < qu’il est 
possible que ce peuple est un reste isolé de Celtes ; > et il n’est 
pas seul de cette opinion. 

Tant de peuples se sont agités naguère autour des Pyré- 
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nées, ils se sont là combattus tant de fois et ont été si sou- 
vent vainqueurs ou vaincus tour à tour que du mélange des 
Ibères, des Ligures, des Sicules, des Sicaniens et des Celtes, 
il peut être résulté une nation mixte, adultérée, dontle lan- 
gage a emprunté à la fois quelque chose aux uns et aux 
autres; de tous ces emprunts successifs, un dialecte à 
j>art a pu se former ensuite, qui s’est accrù et fixé par 
l’isolément dans les montagnes de ceux qui en faisaient 
usage. 

N’est-ce pas là un résultat naturel de l’état de ce peuple? 
et doiton s’en étonner quand le langage des Francs si 
voisins de nous se trouve dans le même cas? 

Il n'y a pas longtemps qu’on réputait encore les ^'al- 
bergesàa la loi safîçueinexplicables; on les croyait composées 
de mots grecs ou hébreux, que personne au commencement 
duXV®siècle de notre ère ne comprenait. Aujourd’hui encore 
le langage de certains peuples de la Campine, oh les Francs 
saliques ont longtem[is vécu, est inintelligible pour les 
habitants voisins. 

On peut néanmoins conférer une foule de mots de la 
langue basque actuelle avec des mots celtiques analogues 
et avec ceux de quelques langues modenies de l’Orient. 

Ainsi en langage basque, le mot ours, ursus se 

retrouve dans le kim. Arth, le bréz. Ours et l’Arm. Arhe, 
le kurd. Haré, le persan Khars. 

^rfiio=mouton, Ai'-=ssaya pour berger, Apotéa pour 
sanglier. 

Iparra, Ifarra pourBorrée, le nord, du slavish Borrd. 

launa pour Seigneur. Ina en sanscrit signifie le soleil ; 
et Otcen attache au mot iôii la signification d’origine ou de 
cause première : source or beginnhupisfirst cause. 

Isarra^étoile, rappelle le celtic ser, seren au plur., 
dont nous avons parlé dans notre Tableau de concordance 
des langues principales de l’Europe. 

£’>’ôi’a,pourlièvre,etJ5'rc?!a=moitié,dusanscritARi>UA= 
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dimidÎKs; Ardàa /’d/ra=rminuit ; on langue ossète, avdag, 
arhsa prrimittemaclit . 

Le jour, en b:isfiue,s’exprimepar le mot Eguna; le sans- 
crit appelle le jour Ahan=Ehan. 

L’action de joindre ensemble se traduit en basque par 
ybj-<ea=unir,co!«in?ensemble ; Yosia=cousu; Yoslect= 
couturière ; le sjinscrit, pourexprimerractiondejoindredeux 
choses, se sert du mot YU. YUG. Le Basque appelle une 
ceinture jâsta et ce qui est retenu par elle Josmi. Mola, 
Mul soa, Mulsalen, M ul Isa, \io\iT amas, meule, accoupler, 
beaucoup=multus, trahissent une origine latine. 

Semea, en basque, signifie fils ; ce mot peut être dérivé 
du latin 5<?»îcn=semence=;qui naît de quelqu’un. 

Zuperna pour orage; Zarnarra pour peau de mouton, 
rappellent le mot provençal <SMÔtT«a=torrent, la Siuiarre 
du français et le Zimarra de l’italien. 

Ces vocables de la langue basque, que nous avons copiés 
d’un appendice à l’ouvrage du docteur Dieffenbach, inti- 
tulé : Celtica, et que nous eussions pu multiplier, prouvent 
que pour cette langue comme pour la celtique on peut à la 
rigueur remonter à leur source différente, qui est tantôt le 
sanscrit pur, les idiomes celtiques encore en usage, ou bien 
des mots romanisésà la suite de l’influence latine. Ou com- 
prend facilement qu'un peuple qui, comme les Ibères, a 
subi la domination de tant de nations diverses, tour à 
tour en contact, ainsi que l’affirme Varron (b avec des races 
persane, phénicienne, carthaginoise, avec des Celtes, des 
Ligures et plus tard avec des (roths, des Arabes, des Van- 
dales et des Maures; on comprend, disons-nous, que tous 
ces peuples ont pu laisser des vestiges dans le langage des 
Basques et que ces adultérations successives en ont dû faire 
un idiome à part, auquel il sera peut-être à jamais impos- 


( 1 ) In universam Hispaniam M. Varro pn'ventsse Ibei'os, et Pei'sas et Phee- 
nicas Celtosque et Pœnos tradii (Pline, III, 1). 
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sible d’assigner une origine unique et certaine, (voy. Ibères 
itifrà). 

Bastarnes, Roxalannes et Agathyrses. trois peu- 
ples d’origine scythique, voisins de la Sarraatie d’Europe 
au commencement de l’ère nouvelle. Tacite ne savait pas 
encore s’ils appartenaient aux Sarmates ou aux Germains; les 
Peucines, placés à coté desVénète.s et des Finnois, portaient, 
dit cet autour, le nom de Bastarnes et ne différaient des 
Germains ni de langage, ni de mœurs, ni d’habitudes. 
Comme les Sarmates, les Peucines, prenaient leurs femmes 
p.armi leurs parents. 

Peucinorwn Venctorumque et fennorum nationes, 
Gennnnis an Sannatis adscribum duhito, quamquam 
Peucini, quos quidam Bastarnas vacant, sermone cultu 

sede ac domicilns ut Germani agunt conimbiis mixtis 

non nihil in sarmatorumhabitum fœdantur. Strabon (VII, 
8) et Appien(B. M. C. 15) disaient aussi que les Bastarnes 
appartenaient aux peuples scythiques twv ixuOuv xai 
Bai;Tapvtov mu 2aupo|i.aT<ov. 

2xu9at; t/i mx.i Taupot; acu Bairrapvatç jtai 0poçi xat 
SapaaTatç. 

Du temps d’Alexandre-le-Grand, on ne connaissait dans 
le pays, plus tard occupé par les Bastarnes, que des Gètes. 

Quoique Justin (XXXVIII, 3) sépare les Scythes et par- 
ticulièrement les Sarmates des Bastarnes, Dion Cassius 
(XXXVIII, 39, éd. Xyl.) et Zozime (I, 71) estiment que 
les Bastarnes sont les descendants des Scythes : Baçxopvaç 
Se X/.u6txov t9voç. 

D’autres auteurs encore font dériver les Bastarnes de la 
branche gothico-suédoise et par conséquent les rangent 
parmi la race germaine. 

Aussi, en parlant de ces peuples, Virgile se sert-il de l’ex- 
pression : Sitkonias nives (de Suetlians Suïonesz=Suédois) 
et Ovide de celle de Sithonium aquilonem. 
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On trouve chez les historiens et les géographes anciens 
une foule de formes graphiques pour désigner ce peuple. 
Ainsi Bastarnœ, BaTTopvat, Basternæ,d’oîien anglo-saxon 
Basternen, BaTT-ripvat, Bastarni, Bassernœ, Baerrupvoi, 
BaçTvpvat et Bastarnæ chez Valerius Flaccus. Dans la 
Table de Peut, ce nom de peuple est écrit Blastarni, 
tandis qu'elle donneaux Alpes de ce nom celui A’ AIjks Bas- 
tarnicce- Pline (IV, 12) écrit Absternœ. 

Ces diverses synonymies que nous avons tenu à énoncer 
ici pour un seul nom de peuple, mais qui s'apjdiquent à 
presfjue tous les noms anciens, prouvent les soins qu’il faut 
pour distinguer aujourd’hui à la simple lecture des auteurs 
de l’antiquité, la véritahle signification des noms propres 
et éviter de tomber dans de perpétuelles équivoques. 

Il y a plus ; et c’est là ce qui égare le plus souvent les 
écrivains modernes; l’ethnographie de plusieurs anciens 
peuples est différemment indiquée. 

Ainsi, en paidant des Bastanics, Polyhe (XXVI, 9) les 
regarde comme une race gauloise. 

Tite-Live (XL, 57) et Plutarque (Vita Paul Em.) les 
appellent Baslarnes et Gaulois. 

Diodore de Sicile (e.xc. Peir., p. 313) leur donne le nom 
de Gallates. Dion Ca.ssius (XXIV, 73) celui de Traher, 
habitant de la Thrace ; et Ajip. (Mac. XVI, 1, 2) le nom 
de Gètes. 

Les erreurs de ces écrivains ne sont quelquefois qu’ap- 
parentes et s’expliquent par la diversité des époques, oh 
ils ont écrit; ainsi quand Appien dit que les Bastames 
portent le nom de Gètes, c’est que ce peuple avait quitté 
les terres occupées depuis par les Gètes, mais les Bastames 
n’ont jamais appartenu à la race gauloise, comme l’affirment 
Polyhe et Tite-Live. 

C’est quant à ces derniers auteurs, un abus de l’ancienne 
syuionjmiie des noms de peuples qui du temps de l’Empire 
romain faisait regarder comme gaulois ou galli toutes 
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les nations encore peu connues du Nord de l’Europe. 

Il n’est pas exact non plus de dire que les Bastames et 
les Celtes skordisques faisaient usage d’une même langue 
et avaient les mêmes mœurs, comme l’aflirme Titc-Live 
(XLIV, 26), bien qu’à cette époque ce peuple se fut déjà 
approché des confins de la Grèce et eût pris du service 
comme auxiliaire dans les armées du roi Persée de Macédoine . 

Il est sans doute plus près de la vérité, quand il affirme 
que les Bastarnes, au service de la Grèce, furent plus 
insupportables aux Hellènes, que les Gallatcs ne l’avaient 
été à l’Asie mineure. 

Graviores eos (Bastamos) accolas Grœcia habuisset 
quant Asia Gallos habuit. 

Il exista du reste toujours une intime alliance entre les 
Bastames et les Gallates. Ces deux peuples s’étaient faits 
les arbitres de l’ouest de l’Asie et du midi de l’Europe et 
l’on a fait l’observation que le centurion qui sur l’ordre de 
Mithridate lui perça le cœur, n’était pas un habitant de la 
Gallatie, pays avec lequel ce roi était alors en guerre, mais 
un Bastarne, du nom de Bitoëtus, son ami dévoué. 

Erathostènes, le célèbre bibliothécaire d’Alexandrie, et 
Plutarque, sont les auteurs qui ont le mieux apprécié les 
caractères ethnographiques des Bastames. Le premier les 
regarde comme un mélange de peuples celtiques et sarmates ; 
le second les appelle RT,>,Tor=2L;-Au9aç. Plut. (Mar. XI), 
Zeus (127) et J. Grimm. (sp. doc. I, 295) pensent que le 
nom de Bastames a été donné à ce peuple de l’espèce de 
chariots, sur lesquels il était dans l’usage d’opérer ses migra- 
tions ; mais la Trimarkhia, à laquelle il est fait allusion 
par ces auteurs, était un chariot de guerre, en usage chez 
les Germains et que les bandes d’Arioviste firent connaître 
aux Gaulois pour la première fois. 

Genus hoc erat pugnœ quo se Germant exercuerant. 

On considère les Agathyrses comme une fraction des 
Bastames qui occupait les limites anciennes, entre les races 
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scythique et celtique; limites qui d’ailleui’sne furent jamais 
ni exactement tracées, ni bien connues. Ritter (§ 28G) 
leur lionne le nom de Sarmates; etles.4^(7jîm'=A'<caT;ipoi 
r=.\yaOupçoi, sont d'après .Jornandes la souche commune 
de tous les peuples de la Sarmatie moderne. On les apjielle 
indifféremment Agalhyrses, Neuves ou Navares et on les 
trouve tantôt compris sous tel nom comme appartenant aux 
Scythes, tantôt sous tel autre, comme peuple purement 
celtiqueet même souventcomme nation spécifique autoctone 
n’appartenant ni à l’une ou l’autre de ces races primitives. 

C’est Pline (IV’, 12) qui leur attribue l’u.sage de se teindre 
les cheveux à la manière des Celtes; et Hérodote qui leur 
donne le nom de A’e!<ri=Neupoi, leur a trouvé des mœurs 
analogues à celles des peuples trachiques (Hérod. IV, 100, 
102 et passim.). 

Il est a.ssez remarquable que les Triades irlandaises con- 
fondent les Agathyrses avec les Pietés et leur donnent le 
nom composé de Picti-Agnthyrsi; ce qui ferait supposer 
que les Pietés d’Écosse ne sont, à proprement jiarler, que 
des Agathyrses, qui, en passant on Angleterre, n'ont reçu 
le nom de Pietés qu’à raison de l’usage oh ils étaient de so 
peindre la figure et les cheveux. 

On a voulu reconnaître dans le mot iSavSuptroç, nom 
d’un roi Scythe, conservé par Hérodote (IV, 10) quelqu’ana- 
logie avec le nom d’A/.aT;ipoi=.'\/.aT;upot, bien que cet 
auteur fasse des Scythes et des Agathyrses deux peuples 
différents. 

Les Bastarnes, au reste, étaient divisés en plusieurs 
branches, jiortant des noms divers comme les Carpi= 
KopTîi&a' qui ont habité les Carpates et ont pris probable- 
ment leur nom du séjour qu’ils y ont fait ; cependant ayant 
demeuré le long de la Drà\e~Karpis, avant de passer 
dans les Carpathes, il est possible aussi qu’ils aient donné 
leur nom à ces montagnes; car les Roumains actuels 
appellent encore ces montagnes Carpat et prononcent Karpa 
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tout court ; mêlés aux Daces, leur voisins, ces Agathj rses 
prirent le nom de KapuoSaz-ai, K*pTi:iSaç, KopTuavot. 

En cherchant le siège de ce peuple ancien dans la 
Russie, Zeus et Rerghaus pensent le retrouver dans la ville 
russe actuelle d’Achtyrka, au gouvernement de Karkow. 

Quoi qu’il soit bien difficile de déterminer l’ethnographie 
moderne d’un seul nom, pour désigner toutes les nations 
qui composent l’immense Enipire russe en Europe et en 
Asie, l’usage consacré de donner k tous ces peuples le nom 
de Russes a depuis longtemps prévalu. 

Il y a parmi les i)cuples de la Russie actuelle une foule 
débordés, qui conserventleur nom d’origine et ne voudraient 
à aucun prix y renoncer. Il est du reste facile de voir, 
en parcourant ce grand pays, qu’il y a là des Mongols, 
des Tatars, des Chinois, des Slaves et des Finnois; des 
Scrthes encore nomades, des Kirghis Kaïsacs, des Cau- 
casiens, des Polonais, descendes, des Samoyèdes, etc. , etc. , 
que nous autres Européens de l’Occident nous pouvons 
bien confondre sous le nom général de Russes, mais qui 
forment autant de peuples différents d’origine, de mœurs, 
d’idées et de langage. 

Le long des bords du Wolga, à Cazan à Astrakan, les 
populations appartiennent à la race tatare pure ; celles des 
rivages du Don, aux Kirghis Kaïsacs, appelés Cosaques; 
la population de la Crimée fourmille encore de Tatars- 
Nougaëis, mélangés aux restes des peuples anciens, qui, 
comme Cimbres, Goths, Taures et Scythes, ont jadis occupé 
cette péninsule plus ou moins longtemps. 

Mais d’oîi vient ce nom de Russes et de Russie, qui 
paraît bien moderne? On dit souvent Moscovites pour 
habitants de la Russie, mais cette désignation s’applique 
spécialement aux habitants de l’ancienne caj)itale et du 
gouvernement de Moscou. 

Russes est la forme abréviative de Rhoxolani, Rosolani, 
Rossalani, fraction de Bastarnes, mentionnée dans une 
II. 0 
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inscription conservée jwi' Grutor, p. 433, et rappelée pnr 
Boeckh (II. I, p. 82) : Refjifnis Bnstarnorum et Rhoxo- 
hinonaii. 

CesBastarnes deinenraient dans le voisinage desiVen/rs 
etPtoléinée quien fait mention, range, avec tous les auteure 
conteinporains, les Russ<>s au nombre des peu- 

ples de la Sarmatio. 

Tacite (Ilist. I, 70) les appelle Snrwatica Gens et la 
Table de Peut, leur donne le nom de Roxulnni Sarmatœ. 

Les Finnois et les pojnilations gothiques de la Suède 
porüiient jadis le nom de Roxolanes : Ruossniaini sive 
Rossnlaiai , qvo noniine Finnici popvU , nunc qnoqne 
Suko-GoTHOs npjielfari soient. 

Ces Rossolànes étaient jadis les populations slaves qui 
habitaient les bords du \Volga et qui, de ce fleuve nommé 
R/ios, Rlifis ou R/in, se sont appelés de ce nom, comme 
qui dirait Rhos-allains— du Rha. 

Ainsi le nom de la Russie moderne, emprunté au Rha 
que les Grecs ne connaissaient que sous le nom vague de 
grand fleuve, apjiarticnt è la fois à l’.\sie et h l’Euroj)e ; 
car le Wolga faisait tout récemment encore la limite entre 
ces deux parties du monde, avant que les montagnes de 
l’Oural n'eussent usuri»é sa place. 

Bébrykes ou Bkbrujcics et Bibroques. Peuple con- 
temporain des Lygies ou Ligures, il habita les deux 
versants des Pyrénées et le sud de la Gaule dès la plus 
haute antiquité; placé à côté des Ligures, il ne paraissait 
point appartenir ü la même race et en différer par le carac- 
tère et les mœurs ethnographiques : ” Die Bebrykes, dit 
un ethnologue fort distingué, erscheinen zicar in altestei- 
Zeit neben den Liguern in Sud Gallien; scheinen aber 
andern Statnmes. ” 

Les Bebriques avec les Lævi et les Libici sont dans tous 
les cas des peuples très anciens, qui avaient déjà passé en 
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Italie, avant que l’expédition de Bélovésc s’empara de la 
Cisalpine. 

On trouve que les Lævi s’étaldirent en Italie avant les 
Salluviens ou Salasses ; ce qui fait supposer (ju’ils apport te- 
naient à la tribu des Ligures ou tout au moins étaient des 
peuples congénères, ayant les mêmes mœurs et parlant 
le même langage. Il en était de même des^Iarici, de.s Ana- 
mares, des Lepontins^Aitîovtioi, As'.TCovTtot ou Taurini 
des Alpes et des Vangienes ou Vagieimi, de la Table de 
Peutinger. 

Toutes les nations qui paraissent de lionne heure sur le 
double versant des Alpes et des Pyrénées, avaient proba- 
blement une origine commune. Ils appartenaient à une 
souche unique, par conséquent à la grande tamille des 
Ligures, qui apparait une des premières sur le théâtre 
des migrations européennes et se trouvait déjà au pied des 
Alpes , quand les Celtes occupaient encore le centre do 
l’Europe. 

Une paidie de ce peuple, regardé Jadis comme très 
farouche, jeta les premiers fondements do la ville de Gênes 
dès l’année 700 avant notre ère ; il avait dès-lors échangé 
son état nomadique contre un état jilus sédentaire et il était 
entré dans la voie de la civilisation bien avant (jue les peu- 
ples celtiques et germains songeassent à renoncer à la vie 
vagabonde et aventureuse de leure pères. 

La diversité des noms propres vient à l’appui de cette 
supposition. Les Taurini étaient sans doute une fraction 
des Ligures, habitant les passes des grandes Alpes suisses, 
les Marici et les Anamares des peuples maritimes, habitant 
les bords de la mer. 

On s’est demandé s’il existe quehiu’analogie entre les 
Anamares, les Marici de la Méditerranée et les Armoriques 
et les Morins de la Mer du Nord ? La question est restée 
tout naturellement sans solution. Et il n’en pouvait être 
autrement ; mais cela n’empêche |ias que l'esprit ne soit 
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frappé à Ka vue de la concordance des noms que nous venons 
de citer. 

Ce qui est en outre à remarquer, c’est que plusieui's villes 
de rittüie du Nord, qu’on serait tenté d’attribuer aux com- 
pagnons de Bélovèse, existaient déjàavantl’entrée de ceux-ci 
en Italie et sont généralement regardées comme ayant eu à 
leur origine des étrangers pour fondateurs. 

La ville deVercelli est attribuée auxLibiques, Vercellœ 
Lybicorum ex Sallyis ortæ, dit Pline (III, 7). Cette 
ville ou cité (civitas) était jadis connue sous le nom 
à’Ouerkellai et Gaumellon. D’après cet historien romain 
(XXXIII, 37), les Libiques étaient les ennemis des Gau- 
lois; ils furent détruits par les Boyes. 

Novare doit son origine aux Verta-Comæcores ; Ticin, 
aux Lævi et aux Marici; Milan, aux Insubres; Corne et 
Bergame aux Orolûi. 

De ce que Tite-Live (XX.XVI, 39) appelle d’une manière 
générale, les Ligures et les Gaulois, peuples alliés vis-à-vis 
des Romains leurs ennemis, il ne faudrait pas en conclure 
à une alliance constante et non interrompue ; car les Ligures 
firent souvent la guerre aux Gaulois et les peuples de Mas- 
salie appelèrent même àleur secours les compagnons de Bélo- 
vèse, qui les délivrèrent île l’oppression des Ligures, avant 
de pa.sserdans l’Italie du nord. 

Les Libiques de la Gaule méridionale faisaient partie de 
l’armée d’Hamilcar avec les Phéniciens, les Ibères, les 
Ligures, les Elysiens, les Sardainais et les Kurniens, 
SapSovtwv, x.ai Kupviwv ; tous peiqilcs soudoyés par la répu- 
blique de Carthage; ni les Gaulois, ni les Celtes ne sont 
nommés par Hérodote, auquel nous empruntons ce dénom- 
brement; les Libiques portent le nom de Aipuwi (Héro- 
dote, VII, 1G5). 

Cette absence de noms propres chez un historien qui atta- 
chait beaucoup d’importance à faire connaître à ses compa- 
triotes les peuples restésjusque-là inconnus, n’est pas l’effet 
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d’un oubli, de son temps, les Celtes n’étaient guère connus; 
ils habitaient le centre de l’Europe et n’avaient pas encore 
pénétré dans le Midi en assez grand nombre, pour s’y former 
en corps do nation. Trois siècles avant l’ère actuelle, Scylax, 
comme Hérodote, semble les avoir ignorés, ce n’est qu’un 
siècle plus tard qu’Aristote, dans son livre de Mimdo, en 
parle sous le nom de F a).aTwç Ko>.iroç. Ce qui nous auto- 
riserait à croire, contrairement à ce que nous avons dit dans 
notre Essih, que la dénomination de Gallates, pour désigner 
les peuples à peau blanche du nord de l’Europe, a été en 
usage chez les Grecs, avant celle de Gmdois ou Galli chez 
les Romains ; de manière qu’il faudrait attribuer à ceux-là 
CO que les auteurs en général attribuent aux derniei's, 
mieux placés cependant et plus voisins du Nord, pour con- 
naître le caractère-typique des peuples, qui a servi à leur 
donner le nom de Galli ou de Gallates, dont l’origine 
ethnologique est évidemment puisée à la même source. 

]3elcœ, Bei-oæ (Textosages); peuple originaire de la 
Sarmatie d’Asie, où on le trouve établi dès la plus haute 
antiquité et qui d’origine scylhique, en passant en Europe, 
a pris le nom de Belcœ, Bolgæ, lorsejue les nations de la 
Sybérie asiatique échangèrent leur nom commun contre 
des noms appellatifs, plus conformes à leurs positions 
nouvelles. 

L’origine et l’acception du mot Relcâe=Bolgæ=Bolgs 
sont, du reste, demeurées inconnues. M. 'l’hierrj' est le seul 
qui paraît en avoir trouvé la véritable origine dans le mot 
Bolg=sac ! du braizonec français (?). Passons à d’autres. 

Je n'admets pas toutefois, avec le docte Obermuller, 
que le nom de Phaleg de la Bible puisse être appli(iué d’une 
manière ou d’autre à la dénomination de Belg, quoique 
j’admette volontiers ce qu’il dit au sujet des Belges en 
général qu’il considère vis-à-vis de l’Allemagne, comme 
un peuple essentiellement navigateur et par conséquent 
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appartenant à l’espèce de nations nommée Pélogtqves. 

Quand il s’agit du nom belge, considéré au jioint de vue 
de l’antiquité, ce nom comprend nécessairement les Hollan- 
dais, qui n’ont fait longtemps avec nous, qu’une seule et 
même nation. 

Mone regarde la nation belge comme une subdivision 
des Cimbres, dont le nom dérive de Bnleg ou Balig, d’où 
la ressemblance avec Phnlcg ou Philistins, lesquels, étant 
des peuples pélagiques, peuplèrent une partie des îles de 
l’Archipel, comme les Pélasgues égyptiens colonisèrent la 
Grèce et l’Italie. 

Quoi qu’il en soit, ce qui est certain et semble être une 
preuve de nos intimes relations avec les anciens Ciml)rcs, 
c’est que les termes de navigation, usités de tous temps et 
encore aujourd’hui en usage dans le Nord, sont d’origine 
belge et démontrent que les navigateui’s-pirates, éeumeui's 
de mer ou commerçants du Nord, nous les ont en partie 
empruntés, faute d’en connaître d’autres. 

Pomponius Mêla (Géog. III, G, 9) fait mention du peuple 
Belg-T, Beleæ, originaire de la Scytliie ou Sarmalie d’Eu- 
rope et ta l’Ouest de la Scandinavie. T halé Belgaruai, dit-il, 
lilori obposita, mais cotte erreur aloit provenir d’une faute 
de copiste, car il n’est pas possible de considérer les caates 
belges ou hollandaist's comme ayant jamais fait face à l’île 
de 'fhulé, dans l’Archipel de Shetlandt au nord de l'Écosse. 

Les critiques allemands et entre autres Tzschuske admet- 
tetat, qu’au lieu de Belgarmn, il faut lire Bergarmn, 
peuple de Bergen, sur les côtes occidentales de laNoi’>.a'ége ; 
et malgré ce qu’en dit notre ancien collègue, M. Déroches, 
dans son Histoire ancienne de la Belgique, cette émenda- 
tion nous paraît facilement p«)uvoir se justifier (G. 

Des historiens français de la nouvelle école prétendent 

(I) A moiua do prendre 1 Angleten*e toute entièio pour )a Tm LÉ des anciens ; 
CO qui est fort admissible en présence du doute qui a toujours existé à l’égard de 
la région du nord pro<luctricc do 1 étain. 
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que le nom Belges n’était jiîls connu un siècle et demi avant 
notre ère. L’Esj)agnol Pomponius Mêla, géographe du 
P’’ siècle de l’ère actuelle, en parle comme d’une nation 
connue depuis longtemps ; mais que fait à cela le nom de 
Belges, si ces mêmes auteurs sont forcés de convenir que 
nous appartenons à la race kymriquo, qui paraît au moins 
aussi ancienne que les Celtes, dont nous descendons en 
grande partie et surtout plus ancienne que les Gaulois 
de France. César ne disait-il pas, 75 ans avant notre ère, 
que plusieurs nations, parmi les Belges, tiraient leur origine 
des Germains, qui anciennement travei-sèrent le Rhin, à 
cause de la fertilité de notre sol ! Plei’osque Belgas esse 
ortos a Germanis Rhennnique antiquihts iransductos 
propter loci ferlUitalcm ibi consedisse. 

Il ajoute que les Germains chassèrent les Gaulois qui 
occupèrent ces terres et que les Belges avaient été les seuls 
qui du temps de Marius avaient eu le courage de repousser 
l’invasion des Cimhres et d’en préserver leur pays. 

Belgas.... Gallosque, qui ea loca incolerent, expitr- 
lisse; solasque esse qui patrium nostrorum memorià, 
Omni Gnllia vexatd, Teutones Cimhrosquc inlra fines svos 
ingredi prohibuerint. Cæs. (de B. G. II, 4). 

Que signifie donc cet insultant souvenir d’un auteur qui 
en face d’une nation instruite ose soutenir que naguère les 
Belges ne formaient pas une nation, mais simplement une 
confédération armée? Il est toutefois forcé de convenir 
que la race kymro-helge s’est emparée jadis du territoire 
gaulois, compris entre la Loire, la Seine, le cap de la 
Hogue et Brest, formant les Armoriques de France, les 
anciennes provinces de Bretagne, de Normandie et la 
moitié de l’Orléannais. 

Ainsi la nation gauloise, qu’on dit si redoutable, laisse 
envahir son territoire et enlever le tiers de son pays par 
des confédérés armés, qui ne forment meme pas une nation ! 

Des criticiues, très dignes et très compétents en cette 


Digitized by Google 



S6 — 


matière, ont démontré avant nous l’absurdité de ce sys- 
tème, qui consiste à concentrer sur une fraction minime 
de Celtes toutes les gloires de celle grande nation antique, 
au détriment de tous les autres peuples de l’Europe et je 
puis bien ajouter, je pense, au détriment du bon sens et de 
la vérité historique. 

Nous pouvons nous dispenser d’entrer dans plus de détails 
è ce sujet; nous avons démontré ailleure dans cet Essai 
commentles Belges sont passés de bonne heure danslecentre 
de la France, sous le nom de Bœlcœ-Volcœ—Tectosages; 
comment à des épo(iues très reculées ils ont sous les noms 
de Nemèdes, de Ligures et de Ménapiens envahi l’Angle- 
terre et l’Irlande, donné des rois à ce dernier pays et en 
quelque sorte importé dans ces îles l’amour du travail, l’art 
de cultiver 1a terre et de construire des demeures plus ou 
moins commodes. Ce que les Gaulois ont fait dans un esprit 
exclusif de conquête dans l’Italie septentrionale, les Belges 
l’ont fait en Angleterre dans des vues pacifiques et de 
civilisation; mais on oublie au midi de l’Europe, à ce qu’il 
paraît, le service que la prétendue confédéi-ation belge a 
rendue, en sauvant la confédération gallo-celtique de l’in- 
vasion des Germains pendant tout le temps antérieur à l’ère 
chrétienne et que si les Cimbres à l’époque de la république 
Romaine ont ravagé le midi de la Gaule, c’est que les Gau- 
lois de ce temps, déjà fort affaiblis et corrompus, n’ont pu 
défendre leur territoire des ravages des hommes du Nord 
pendant plus de sept ans. 

Voy. aussi sous le nom de Pannonie ce qui y est dit 
des Hercuniates de la forêt Ilyrcinienne. 

IBelges, Belgique, Bclcæ-Belgæ, Volcap=Tectosages, 
Bolgs ; Fir-Bolgsen Angleterre et on Irlande ; dénominations 
souvent confondues avec le mot kymri de l’iiistoire d’Angle- 
terre. — Ce nom est commun chez les peuples de la Scan- 
dinavie et de laSarmatie d’Europe. Belginum était une ville 


Digitized by Google 



57 — 


des Tréviriens et Belgica une ville dans le pays des Can- 
talires, mentionnée par Florus (IV, 12) et par App. (Ilisp. 
c. 100), sous le nom de BeVpr,Sr„ et par Oros. (V, 23), 
sous celui de Belgida. 

BRLOirs, Bo>.yioç était le commandant des Belgesz= 
Belgites, peuple de la Pannonie inférieure, qui avec nos 
ancêtres [)rirent une part si importante à la guerre de Macé- 
doine, alors occupée par l’usurpateur. Ils gagnèrent la 
bataille et tuèrent le roi du pays, un des successeurs 
d’Alexandre-le-Grand, par les Ptolémées. 

est aussi le nom d'une île dans la mer Egée, 
qui atte.ste le passage et le séjour des Belges dans l’Archipel 
grec. (Voy. les noms anciens de Belcæ, Bolcœ, Bolgæ, 
Volcæ, etc. — Volcæ-Textosages et l’e.xpédition des peuples 
de la' Gaule sc|dentrionale et de la Germanie dans la Gallo- 
Grèce en .\sie mineure et sur les rivages de l’Ionie. — Pour 
les Belges en Flandre et en Angleterre, voyez au.x mots 
Netnêdes et Fomhoraiffh.) 

Moylens, BoYi, Bavariens, Bavarois. Les Boyiens, 
un des peuides les plus remarquables de l’antiquité par ses 
courses nombreuses en Europe et dans les différents paysqu’il 
a occupés durant la période nomadique, mérite bien qu’on 
s’en occupe dans un travail comme celui-ci. D’anciens auteurs 
ont regardé les Boii comme une nation d’origine slave, 
mais c’était une erreur; toutefois ils ne paraissent pas avoir 
appartenu directement à la race germanique, bien qu'ils 
réunissaient quelques-uns des caractères jn-opres à cette 
famille, comme la force corporelle et la haute stature. 

César n’hésite pas à les mettre à côté des Ilelvétiens et 
les range parmi la race celtique ; de son temps les Boyiens 
et les Suisses habitaient la contrée de rAllcmagnc, située 
entre la forêt Noire, le Rhin et le Mein. 

Cette circonstance et d’autres, que nous rapporterons 
plus tard, nous engage à regarder les Boviens pour des 
II. ' “ 7 
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Germano-Celtes, malgré que Festus et Etienne de Byzance 
les disent exclusivement Celtes et Gallates. 

Boïcus Affcr; Boiorum Gallorum in gallin Trnnspn- 
(lana (Festus pass.). La patrie primitive des Boies est donc 
la même (jue celle des Celtes, mais la horde entière ne paraît 
pas avoir suivi une seule direction ; sa vie aventureuse a 
été plus remplie d’accidents et de péripéties; et les lieux de 
son séjour sont répandus sur la surface presfpi’eiitièi’e de 
l’Europe. D’abord on les trouve établis dans l’Orient sur 
les confins orientaux de l’Arménie, oh ils paraissent avoir 
longtemps séjournés. 

Des voyageurs et des missionnaires ont retrouvé dans ces 
derniers temps l’idiome allemand des Bavarois et leur accent 
spécial jiarmi les peuples qui occupent aujourd’hui une partie 
de l’Arménie, et qui sont, à n’en pas douter, un reste des 
anciennes populations du pays. 

Béronoardcs (Bernb.ard von Ehrembs. ap. Laz. L. C., 
221) raj)porte que les Bavarois ou Boio-Allemands parlent 
un idiome qui se retrouve encore en usage chez les Armé- 
niens, c’est-à-{lire qu'un habitant de la Bavière actuelle, en 
voyageant dans l’Arménie, reconnaîtrait dans le langage 
du peuple une foule de mots qui se rapportent à sa langue 
maternelle. Frédéric Ahénobarbus reconnaît de son côté : 
in Asiatica expedilione populi prope Armeniam reperti 
sunt que sermone Boïco utebanlur. 

Et Fromundus (zur urgesch. der Baiera., München, 
1815), dit Norîcorum (Boïoariorum) ultirno oriente circa 
armeniam usque hodie manet origo, quod penè omnibus 
nolum aprobatissimis, etiam nuper accepimus qui pere- 
grinaii xlluc Bavarizantes audierant. 

Et Dietî. ajoute : Arménien das bekannllich rnehr fach 
als Volkericiege gelten soit, icird namentlich als Vater- 
land der Baiern genannt. 

Celtes d’origine de la famille des Cimmériens ou Kymri, 
les Boies, avant de parvenir dans l’Arménie, ont dû tra- 
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verser l’empire médo-pei'sique, l’IIyrcanie et riljérie cau- 
casique; de longues années leur ont été nécessaires avant 
de par\-enir à se créer un siège plus ou moins durable ; ils 
peuvent avoir vécu longtemps dans les montagnes de l’iVs- 
svrie, mais leur condition de peuple pasteur ne leur aura 
pas permis de se contenter de ce séjour; remontant jus- 
qu’aux sources du Tigris, l’antiquité les a trouvé établis 
dans cette contrée et ils doivent en avoir fait le siège de 
leur cité, puisque le gros de la nation ayant émigré, il se 
trouve encore des vestiges de leur ancien idiome parmi les 
Arméniens de nos jours. Comment ont-ils fait pour parv enir 
dans le cœur de l’Europe et quelle voie onbüs suivie? Deux 
routes leur étaient ouvertes : la première, en traversjuit la 
chaîne du Caucase européen et on remontant le coure du 
Tanais (le Don); ils ont pu gagner ainsi le centre de l’Eu- 
rope, pa.sser par les montagnes des Carpatlics et atteindre 
la Bohême, qui rappelle leur nom d’origine. La route par 
l’Asie mineure, plus courte et sujette à moins d’obstacles, 
leur en offrait un néanmoins qui, pour des peuples pas- 
teurs, devait être insurmontable, c’était le passage du Bos- 
phore de Thrace ou les Dardanelles, que des peuples privés 
de vaisseaux ne peuvent guère avoir été en état de sur- 
monter; il faut donc admettre qu’ils auront suivi la première 
route, mais il n’existe aucune trace dans l’histoire de cette 
longue migration. 

Appartenants essentiellement à la race kymro-celtique. 
les Boies en auront suivi la destinée et c’est ainsi qu’on les 
a successivement trouvé en corps de nation dans r.\llemagne 
du Sud, en France et en Italie, jouant partout un rôle 
important. 

Dans la Gaule ils occupent le Charollois entre la Loire 
et l’Ailier ; ils appartenaient à la confédération des Eduens 
et partirent avec eux pour l’Italie septentrionale en 590, 
avant l’èro chrétienne. En Italie ils pa,ssent en radeaux le 
Pô avec les Lingones (habitants de Langres) et repoussèrent 
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les TJmbriens et les Etrusques qui s’opposeront à leur pas- 
safre, on s'emparant des terres de Lodi et de Bononia 
(Bologne) jusqu’aux montagnes des Apennins; mais ils en 
furent expulsés longtemps après par les Romains, de même 
que les Senoiis qui occupaient la marche d’Ancône; de 
manière qu’il n'existait plus d’éléments colti<jue ou gaulois 
qu’au nord du Pô et particulièrement dans la contrée entre 
laSésiaet le Mincio, territoire qui plus tard fut occupé par 
les Lombards. 

En Allemagne les Boies occupèrent les rives de l’Isar 
et du Danube. Ils donnèrent à la Bavière son nom de nation 
et sa nationalité, de même que dans les montagnes de la 
Bohême, oîi ils surent se maintenir contre l’effort des Cym- 
bres, qui essayèrent de les expulser. Avant de partir pour 
la conquête de l’Itidie, les Boies donnèrent à la contrée le 
nom de Bojenheim ou séjour des Boiens. Il ne faut du reste 
pas confondre ces Boiens avec les peuples de même nom, 
qui après l’expulsion des Gaulois de l’Italie septentrionale, 
s’enfuirent en Illyrie vers les confins de la Dacie, où ils 
furent plus tard détruits par Boerebist.as ; cen.x-ci a])parto 
naient à la population gauloise de l’Italie et avaient déjà 
contracté une partie des mœurs italiennes. 

Les Boiens de l’Allemagne, dont parle César (B. G. I, 5) 
et qui habitaient au-delà du Rhin, allèrent jadis dans la 
Norique, où ils s’associèrent aux peuples voisins; ceux qui 
s’allièrent plus tard aux Suisses et tentèrent vainement 
d’envahir la Gaule méridionale, finirent par s’établir sur les 
frontières des Aedui , lesquels estimant que ces peuples 
valeureux pourraient les défendre contre les Arvennes, 
leur proposèrent de s’établir sur leurs frontières et leur 
accordèrent plus tard les mêmes droits et les mêmes fran- 
chises dont ils jouissaient eux-mêmes. Ainsi on trouve à des 
époques différentes des Boiens dans l’Aquitaine, dans l’Italie 
septentrionale, dans la Cis- et la Transpiulane, en Norique, 
en Bohême, aux bords du Danube en Bavière et jusfjue 
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clans le midi de la Belgique, d’oü les auteurs allemands, 
comme O. Muller (Str. I, 156, 7) les font partir avec les 
Ligures (590), les Insubres et leurs alliés, pour l’Italie du 
nord en 590 av. J.-C. 

Ainsi, à l’Est et à des époc^uos indéterminées, les Boies 
habitèrent la Bohême, la Moravie, l’Illyrie, la Pannonie et 
la Norique. A l’Ouest ils occupèrent la région du Danube, 
la Bavière et la Souabe. Ceux de la Bohême, représentés 
parlesTectosagesdescommentairesde César, dont l’alliance 
avecles Belges et l'identité de race sont bien connues, passent 
à ce qu’on croit de la Bohême dans la Moravie, dans les 
montagnes de la haute Silésie et dans les pays limitrophes 
de la Gallicie, où Ptolemée les trouva établis sous le nom 
de Gothini, qu’il tient pour un peuple de race celtique, 
(voy. A. Schmidt ub. das olh. Pseph.); DiefF. (II, p. 167) 
est d’avis que les Gothini dont parle Ptolémée, constituaient 
une faible partie de Boies qui, bien que d’origine celtique, 
s’était de bonne heure germanisées au contact des Alle- 
mands, comme ceux de l’Aquitaine s’étaient romanisés au 
contact de la province narbonaise. 

Tout cela nous fournit des preuves d’une antique et grande 
nation que les mœurs guerrières, l’inquiétude d’humeur et 
l’esprit d’aventure, portèrent successivement sur tous les 
points de l’Europe, des bords des Pyrénées jusriu’aux rives 
du Sangarius en Asie mineure ; car les Tolisto-Boies de la 
Gallo-Grèce, appartenaient à la grande famille des Boies 
d’Europe. 

ISérosie, historien et astronome chaldéen. (Voyez plus 
loin Chaldée et Babylone.) 

Orahma, Brahmanisme, Brachmanen, Brahminen, 
Brahma. Ces différentes formes dérivent du sanscrit 
Brah-ma, qui signifie Dieu suprême chez les Indous. Les 
Brahmanes sont la caste des prêtres de l’Inde, qui pra- 
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tiquaient et enseignaient la religion du bnihnmnisiue. 

Bra, ure ou har signifie en celt. mont et ani/ca^mon- 
tagnards, hommes des montagnes, initiateurs de la religion, 
née parmi les hommes des monts indiens; en cela con- 
forme du reste à toutes les religions primitives dont le culte 
a pris naissance et s’est développé sur les sommets les 
plus élevés des monts. 

Si l’on en croit les légendes indiennes, les premiers 
peuples de ce pays émigrèrent des lieux élevés, situés au 
Nord dans les plaines qui bordent l’indus; vainqueurs des 
populations noires et malaises qui les habitaient, ils les 
chassèrent vere le sud-ouest et s’établirent comme domina- 
teurs dans le pays oh ils furent depuis considérés comme 
caste dominante et principale ; c’est du mélange de celle-ci 
et de la race malaise et foncée que sortirent plus b\rd toutes 
les castes inférieures, si nombreuses encore dans roxtrème 
Orient. 

Le fondement du brahmanisme admet pour principe que 
les dieux ont primitivement occupé les plus hautes mon- 
tagnes, et il se conçoit que les première pas des peuples vers 
une croyance spirituelle quelconque , ont dû attacher à la 
vue des hautes Cimes des montagnes, une pensée de puis- 
sance et de grandeur infinie ; car h\ semblent résider à la fois 
la cause et les effets qu’engendrent les éléments de la nature, 
l’eau, le froid, la chaleur, les neiges et les nuées, les orages 
et les vents impétueux, le tonnerre qui gronde au milieu des 
rochers, vingt fois répété, et les éclairs qui descendent en 
sillonnant vers les plaines. 

De là le culte primitif des Brahmanes, celui d’Ilésiode, 
d’Homère et de Virgile, qui tous placent la demeure du 
Dieu suprême des Grecs et des Romains, le Zels ou le 
Deus, sur des montagnes élevées. 

Brig^antes, famille de peuples probablement ainsi 
nommée de sou chef Bréogan , connu dans les annales 
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anglaises, laquelle occupait en Irlande une région voisine 
du pays, occupé par les Ménapicns belges. (Voy. tome I, 
p. 295). D’après les traditions irlandaises les Brigantes 
étaient venus d'Espagne, ob ils avaient fondé la ville de 
Brigantium. 

Brioaxtes, alliés des Belges en Angleterre. (Bnganha 
Hibernica, ville ancienne, Ilodie Waterford.) Les Bri- 
gantes, réputés originaires de l’Ibérie, sont individualisés 
dans le nom du roi Bréogan, grand père de Gollam. — 
Clanna Bréoghnhi pour clan écos-sais. — Bréogan est 
regardé comme l’auteur des preniiei's phares, au nombre 
de 21, qui furent élevés en Gaule et en Espagne pour ftici- 
litcr la navigation phénicienne vers les îles Britanniques. 

Il bâtit la ville de Brigantia en Espagne et sa postérité 
naviga en Angleterre sous les chefs Hébéro et Heremon ; 
Leabhar, OABHALT.A.S PiiARUM isTUD Tor-Breooak (Turriiii . 
Br.) APPELLAT, idemque Eôchodhts . . . . Brigantia Hibernica. 

Cachemyre (vallée de) dans le Caucase indien ou 
Hindu=Kusch. Le Cauca.se indien n’est que le prolonge- 
ment de l’immense chaîne de l’Hymalaya, nommée jadis 
Imaüs Montes. Cette chaîne qui vers l’est s’élève à plus 
de 27,000 pieds, n’ena plus sur l’Hindu-Kusch que 23,000; 
c’est au milieu de cet entassement de granit que se trouve, 
à 5350 pieds de hauteur, la vallée de 40 lieues de long sur 
25 de large, dite vallée de Cachemyre. 

En général, le climat en est tempéré et les voyageurs 
et les poètes en ont vanté à l’envie le printemps perpétuel. 
EUe offre à l’intérieur des lacs pittoresques, des montagnes 
boisées et produit des ceps de vigne d’une prodigieuse gros- 
seur, ainsi que des fleurs magnifiques. 

La culture du pays embrasse le riz, nourriture habituelle 
des habitants, mais il y croît en outre du froment, du safran, 
du coton et des fruits délicieux. 

Ces produits attestent suffisamment par eux-mêmes la 
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situation lifiurouso de ce petit pays, et le climat fortuné, 
dont la nature l’a prratifié. 

On n’en connaît pas exactement la population, comme 
c'est le cas de tous les pays de l’Orient, où il ne se fait 
jamais de relevé statistique, mais on l’estime au moins à 
deux millions d’àmes. 

Le peuple de Cacliemyre est d’origine indienne. Il s’est 
anciennement serv i de la langue sanscrite et appartient en 
conséquence à la souche des peuples, nommée par les phi- 
lologues, Indo-germani(jues ou Imlo-européens. 

D’après les Sagius-indiennes, les Purmia/i, ancêtres des 
Cachemiriens, étaient originaires de l’Hymalaya; ils des- 
cendirent des hautes montagnes et se répandirent sur la 
terre ferme de l'IIindoustan, chassant devant eux la race 
malaise et les noirs habitants de la contrée. 

Les Duranas se servaient pour désigner ces proscrits, du 
nom d’exjn'its uinlfaisitnls a la peau noire et cuivrée. 

Les montagnards de l'IIymalaya les chassèrent vers le 
sud de l'IIindoustan et les expulsèrent même de l’île de 
Ceylan. qu’ils .avaient occupée longtomi)s. 

L’Indou, comme presvpie tous les peuples anciens, se 
disait le descendant des dieux; les Celtes prétendaient être 
issus du dieu Thys ou Tis; mais ceux-ci, venus de l’Inde, 
ne comprenaient plus la signification attachée à cette idée 
religieuse p.ar les Indous; car l’Indien avait en vue les divi- 
nités qui avec les Rr.ahmanes et les premiers prêtres de leur 
religion avaient résidé sur les sommités des plus hautes 
montagnes du globe. 

Les Indiens, descendus d.ans la plaine, prirent le nom 
d’Ariens, qui du celt. ar-air signifie monlaqnard ; mais ils 
adoptèrent plus tard un autre nom, lorsqu’ils s’établirent 
sur les rives de l'Indus; d’Ix-OAK, Ean-dae, hommes de 
l’eau r=liabita lits du fleuve, ils s’appelèrent Indiens. Les 
montagnes boisées du centre de THindoustan s’appelaient 
au contraire et s'apiiellent encore Vindiah montes de 
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owiND=l)oi.s et lA ferre=monüigiies couvertes de bois. 

Los hal)itants de la vallée de CachemjTe ébiient naguère 
réputés pour tisser ces belles étoffes, appelées slialls do 
Cachemyre, que la France est parvenu à grands frais à 
s’approprier, mais n'a jamais pu complètement contre- 
faire. 

Les habitants de Cachemyre pratiquent la religion du 
l)rahmanisme, mais depuis la conquête du pays par les 
musulmans au VI* siècle et la cession à l’empire du grand 
mogol, le culte de Mahomet s’y est introduit. 

Les Cachemiriens ont le teint basané, presque noir; la 
vallée appartient au Koi de Lahore, qui le gouverne par 
un ri'présentant royal; elle est partout entourée de monts 
neigeux qui adoucissent la haute température du pays; les 
torrents qui descendent des montagnes forment à l’intérieur 
ce grand nomln’e de lacs qui font de ce i)ays une des mer- 
veilles de la nature. 

Ce n’est pas sans raisons que des auteurs et des géographes 
ont affirmé que cet Eden terrestre pourrait bien avoir vu 
naître le premier homme. 

Cela ne cadre pas avec ce que nous venons de dire de 
l’origine et des idées religieuses des Cachemiriens actuels. 

L’histoire de l’industrie de ce siècle est inlimenient liée 
à celle de la vallée de Cachemyre. 

Des officiei-s au retour de l’expédition d’Eg;v'pte, appor- 
tèrent en France des slialls de Cachemyre, dont l’usage 
avait été jusque-là concentré en Asie; la souplesse et la 
beauté de ces tissus, l’éclat des couleurs ne manquèrent pas 
d’attirer rattention des Français; un industriel intelligent, 
M. Terneaux, eut occasion de recevoir des échantillons de 
laine, qui servait à leur confection, par l’intermédiaire d’un 
voyageur qu’il avait envoyé à la foire russe de Neninovogorod 
sur le Wolga. 11 établit à grand frais des correspondants 
dans le pays des Khirr/his Kaïssacs, voisins de la mer 
Caspienne et acheta directement cette matière première, 
II. 8, 


Digitized by Google 



— fi(l — 


qui lui servit à imiter ce produit de l’Inde; il ne se contenta 
pas de ce premier essai, il fit venir des chèvres du Tliihel, 
naturalisées dans les steppes autour de cette mer et il se 
mit à l’o-'iivre. Il réussit ou à ])eu près h imiter les shalls 
indiens, mais les chèvres du 'l'hihet, soit que la race n’en 
était pas assez jiure ou qu'elle s’ali:'itardit par le ehanfrement 
de nourriture et de climat, déiiérirent lentement en France 
et ne donnèrent qu’un jiroduit de médiocre qualité ; peut- 
être aussi n’avait-il pas songé à la différence des climats 
entre la vallée de Cachemyre, qtii a plus de 5000 pieds de 
hauteur et les Ijords de la mer Caspienne, qui sont à 87 pieds 
jilns lias que le niveau des eaux de la Mer noire. D’un autre 
côté, le Cachemyre jouit d’un climat tempéré et d’un prin- 
tem|)s étemel; tandis que la partie du nord de la mer Cas- 
])ienne, où résident les Khirghis, est en hiver un pays 
tellement froid, ((ne souvent la mer y gèle pendant une 
partie do l’iiiver. 

Les Kliirghis toutefois pouvaient être des intermédiaires 
utiles pour les achats, car le commerce de l’Inde avec la 
Itnssie se fait jiarla Cicspicnne; et la foire de Neninovogorod 
est assez connue comme le marché d’échange entre l’Asie 
et rFuro[)c le plus considérahle qui existe au monde, j>our 
que 51. Terneauxait songé ày étahlirdes relations suivies. 
S’il n’a pas lui-même grandement ])rosj)éré, comme il le 
méritait, il a du moins doté son pays d’une industrie incom- 
parahle, sous le rapport de la beauté, de l’élégance et de 
l’utilité de ses produits. 

Cadix, Cadex (Gadès de l’antiquité). Cette colonie, 
tyrienne ou phénicienne, fut fondée environ l’an HOU 
avant l’èrc chrétienne, veisi le même tem[is (ju’Uti(jue en 
Afri(|ue. mais avant la fondation de Carthage. 

Les Phéniciens appelaient la contrée Gaddir ou Karlcja 
et entendaient désigner j>ar ce nom la Bétique inférieure, 
oU le jiays traversé par le Guadidquirir. 
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Ce pays était aussi appelé Turditania, d’oü l’aiK-ieii nom 
(le Tartessus. 

Pour donner un exemple de la prédilection si>écialo des 
anciens peu|des pour les pays qui offraient le plus do jouis- 
sances sous le rapport de la fertilité du sol et de la douceur 
du climat, on n’aurait (ju’à citer cette ancienne contrée de 
ril)éri(;, aujourd’hui connue sous le nom (rAridalousio et 
que traverse le fleuve que nous venons de nommer, pour 
faire voir le motif qui y retint tant de nations diverses, après 
que les Phéniciens en eussent fait la découverte, et le séjour 
de prédihîction, d’où ils praliquèrent à l’Ouest et au Nord 
leurs entreprises aventureuses et leurs voyages de décou- 
vertes. 

Oalédonlens. C’est le plus ancien peuple du nord 
de la Bretagne, dont les auteurs classiques grecs et romains 
nous ont laissé des souvenii's. 

La forêt des Calédoniens [nemiis Caledonis) revient 
souvent dans l’histoire romaine et écossaise. D’après Chlm. 
(I, p. G.ô), en cyraris, Celyddon, signifie intérieur du pays, 
la partie à l’ouest et au nord du Forth et de la Clyde; 
c’est-à-dire au nord de la ville d’Edimbourg, au-delà du 
bras de mer, nommé Forth. 

Myrddin le Barde (Merlinus Caledoniu.s), ]>ar erreur 
nommé en France Mkrun, appelle dans le poème A/idlcnan 
le lieu de sa naissance CELvnDON=rCALKDüX=(Calédonie). 

Oana. ou K.vxna, nom d’une ville maritime ancienne, 
au sud de l’Arabie, dans le pays d’Iladramont. Les Grecs 
l’appelaient Kave. Les habitants de Cana tiraient de l’inté- 
rieur de la contrée les essences odorantes qui sen aient à 
embaumer l’air dos temples pendant les cérémonies reli- 
gieuses, comme nous le voyons encore dans les églises 
chrétiennes de nos jours, et les livraient aux Phéniciens 
pour alimenter leur fratic avec les nations indiennes. 


Digitized by Google 



— 08 — 


Cl) colunierco avec celui de raïubrc et de l'étain des pays 
du Nord, contribua à enrichir les villes de Tyr et de Sidon ; 
et l’on sait ijiio leui's richesses faisaient déjà l'admiration 
des Grecs du temps d’Homère et d’Hérodote. 

Garni. C.vrnrs avec les Japydes et les Noriques 
habitaient les parties septentrionales du golfe de Venise, 
al)outissant à l’est aux Illyriens et à la Pannonie hongroise. 
Ce pays, presi[ue stérile, à cause de sa nature silicieuse, 
s’appelle aujourd’hui Krain en allemand, et Carenthie en 
français. 

I.es Alpes voisines qui séparent la Bavière des ci-devants 
États de Venise, portent encore le nom d’Alpes earniques, 
nom qu’ils ont emprunté au peuple des Carni, si l’on n’aime 
mieux faire dériver ce nom de peuple de la chaîne Caniique 
elle-même, qu’il occupait et à laquelle il aurait emprunté 
son nom. 

Il ne faut pas confondre les Carni avec les Carnvtes de 
la Gaule celtique, qui passèrent avec Bélovèse dans l’Italie 
du nord vers 590 avant notre ère. 

Garnutes, habitants de la ville de Carnutum, dans 
le pays Chartrin, aujourd’hui Chartres. LesCarnutes firent 
partiede rcx[iédition de Bélovèse dans l’Italie septentrionale. 
Ils s’établirent aux environs de Milan. Ils étaient clients 
des Uhemois, et quoique leur pays s’étendit au-deh\ de la 
Seine, ils s’affilièrent, probablement à cause de cette clieu- 
telle, aux ennemis des Romains, en faveur de la liberté de 
la Gaule 0). Ils furent mal récompensés de leur dévouement 
à la patrie. 


Celtes, Celtœ—Kù.'Xùi, ancienshabitants de l’Europe, 
originaires de l’Asie. D’après les traditions pei’sanes, il 


(I) Voy. H. C. Cnrjo.-. lib. VI. di. IV. 
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exista à partir de Kéju Muratz, fils de Noé, just^u’au 
temps de Cyrus et des Assyriens de Ninive, un royaume 
asiatique, nommé Pichdadie ou règne des Pichdadiens , 
nom également connu dans le Kliotan, sous la forme 
Picha-men, c’est-à-dire Mèdes ou hommes des cliamps=: 
cultivateurs agronomes. Les annales médiques offrent des 
relations très curieuses, touchant cet ancien royaume des 
Mèdes. Firdussi (*1 qui dans le XL siècle en fit des extraits 
sur l’ordre du Schah-Mahmud de Gbizneh, rapporte que 
d’après d’anciens fragments écrits en vieux persan ou en 
Langue Pe/ifriis, il a existé de toute ancienneté dans le pays 
des traditions dont le contenu renferme en substance ce 
qui suit : 

Ix)rsque Kéju-^fnrat-^ (Murad) premier souverain sui' 
la terre, fils de Noé décéda, son neveu, qui à défaut de 
son fils Siamek tué dans un combat contre les Arimans, 
lui succéda, fit l’observation que le souverain décédé était 
encore vêtu à sa mort d’une peau de tigre, signe de son 
origine et de son séjour sur les hautes montagnes. 

Ilucheug, son succe-sseur, enseigna la culture des champs 
à ses sujets et l’usage du feu avec lequel ces peuples prati- 
quèrent l’art de pré[)arer le feret d’en confectionner desarmes 
et des outils domestiques. Ilucheug creusa des canaux. 


(1) Firdussi ou Fiixiousi (Aboul Kascin Hassan Ben-Ishak] est un des plus grands 
pK>otcs do la Perse ; ü naquit vers la moitié du X*sièclede l'èrc cbrétieniio, et était 
fils d‘uD jardinier des environs de Tous, dans le Khorasan; lo livre qui renferme 
l'histoire des anciens i*ois de Perse, depuis le héros fabuleux Cayotners, qui dis-> 
puU la terre aux Génies jusqu'à l'invasion des musulmans, sous Yezdjcrd. dernier 
roi do la dynastie des Sassanides, est un poenio de GO.ÜOÜ ven», auquel Ferdousi 
consacra sa vie entière ; il est intitulé : Schafi-Nameh. I/auteur ne fut pas l'écom* 
t>ens6 comme il lo méritait, car le messager de son 80 uvci*ain n'ari'iva dans sa 
reiraito avec les présents qu'au moment de sa mort. 

IjO Schah-Xameh a paru en entier en 4 vol. in-8* à Calcutta M. Mohl, orien- 
taliste-allemand, a publié à Paris une nouvelle édition du texte ]iersan, accom- 
pagné d‘uno traduction française. 

Firdousi mourut à Tous, sa ville natale, vers l'an lü30, âgé d'environ 80 ans, 
pauvre, mais comblé de gloire, comme Homère et le Camo'cm. 
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propa”;ea le bétail et remjilaea [>ar des halâllenients de laine, 
ceux en peaux do bêtes, qui jusque-là avaient été exclusi- 
vement en usa"e dans le jiays. 

Après sa mort, son successeur Thci-Muratz, inventa la 
musique et se servit à la chasse d’épcrvicrs et d’une espèce 
de chats-tigres apprivoisés. 

Ce fut lui qui fit le premier la guerre à cheval, armé 
d’un réseau, avec leipiel il j>rit rennemi. A la suite d’un 
sanglant coml)at, les prisonniers lui apprirent l’art de 
l’écriture et l’iidtièrcnt dans la connaissance des sciences. 

DJzemehid, son successeur, employa cinq années de son 
règne à diviser le peuple en (juatre castes : prêtres, sol- 
dats, paysans, artisans et artistes. 

Ces castes étaient nommées : 

Les Katurcs, les Asffores, les ScbdiseseilesAniik/ièces. 

Ces innovations suscitèrent des troubles dans le royaume 
et eurent pour résultat d’amener l’intersention des Tases 
ou Assyriens qui dominèrent sur la Médie pendant une 
série considérable d’années ; leur tyrannie devint à la fin 
si insupjiortiible, qu’une partie de la population médique 
émigi-a vers les hautes montagnes du Khurdistan. 

Feridun nommé parlest lrecs Drjoces ou Djejolttre, 

chassa à son tour les Assyriens et rétablit sa race dans ses 
droits, fonda le second Empire médique, qui tomba finale- 


(1) Feridun ou Firdun est le héros Mode qui na(|Uit à Albruz; nourri par la 
vache Maja, jusqu'à son adolescence, il sc mit à la tète dea montagnards et chassa 
les Assyriens de sa patrie ; son fils est ce /Mraorfe^qui pour drapeau prit le tablier 
d un forgeron, le fit couvrir d'or et de pieri’cnes et fiché sur une gaule, en guise 
d'étendart. se faisait pai'tout préccnler de ce signe honorable de l’indépcudance de 
sa patrie. 

Ce furent en efiét les forgertms et les mineurs des montagues du Khorasan qui, 
armés de massues et de marteaux de fer. avaien t enfoncé les portes du Palais fortifié 
et les tours do ^ieit•ul-^fafikmU•s, dernier i*ompart des As-syrieus. — Les ori- 
gines mythiques do tous les {>euples ont entre elles de singulièi’os re.ssemblauces. 
Ainsi la louve jRotnaqui allaita lo fondaleur do la royauté romaine, est la transfigu- 
ration do la Maja médique, qui nourrit le Iil>crateur de sa patrie et l'aida à réta- 
blir rimiépondanco de I Eiupiix*. 
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ment SOUS la puissance des Perses en 5Ü0, avant notre ère, 
pour ne plus se relever. 

En confrontant les mots de l’ancienne langue mèdique 
avec les mots celtiques, il n’en est aucun dont l’origine ne 
se retrouve dans cette dernière, non qu’il faille pour cela 
exi)ressement en conclure que la langue niède, que parlait 
Ninus ou Nemrod le premier chasseur, soit postérieure 
à cette dernière, mais que l'une et l’autre sont dérivées 
d’une langue plus ancienne, à savoir le sanscrit. 

Ces émigrés mèdes des montagnes du Khurdistan, sont 
très probablement la souche originelle des peuples celtiques 
qui, constamment inquiétés par les Assyriens dans leurs 
montagnes, auront descendus le revers septentrional du 
Khui'distan et en nomadisant en tous sens, seront parvenus 
à la fin à s’emparer du centre de l’Europe. 

C’est une de ces quatre castes que nous avons nommées 
plus haut, qui, sous le nom do Snbaiscs, aura introduit la 
culture des terres et élevé du bétail en Europe, comme 
celles des prêtres et des chevaliers druidiques auront puisé 
leur origine dans celles des Katares et des Asgares de la 
Médie. 

Ce royaume des Pichdadiens ou des Mèdes, dont nous 
venons de parler, ne nous reporte que vers l’an 700 de l’ère 
antique, lorsfjue déjà les Ligures des Alpes avaient jeté les 
premiers fondements de la ville de Gènes en Ibdie; et long- 
temps après que la colonie de Cadix eut été fondée par les 
Phéniciens en Espagne. 

Ce ne sont donc pas les peuples émigrés de la Médie sur 
les montagnes du Khurdistan, à l’époque dont nous parlons, 
qui ont pu former le noyau primitif do la race celtique; 
mais comme le remarque l’auteur déjà cité, des révolutions 
bien antérieures ; car au X® siècle avant l’ère chrétienne, 
les Celtes étaient déjà connus des Grecs et aucun auteur 
ancien n’a cherché à fixer la date des premières invasions 
des nomades asiatiques en Europe ; car en général les Grecs 
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rG"ardnient comme aborigènes d’un paya les peuples qui, 
à leur connaissance, n’y étaient pas arrivés de l’étranger. 

Celtibérie (La) était divisée en quatre provinces ou 
régions, dont les habitants, quoique tous appartenant géné- 
riquement la borde celtibérienne, portaient néanmoins 
des noms spécifiques différents. 

Les Celtibères, ainsi que le nom l’indique suffisamment, 
étaient un peuple mélangé, qui j>ar suite des invasions des 
Celtes en Esjiagne et des alliances qu’ils contractèrent avec 
les habitants du i«ys, finirent par ne former qu’une seule 
nation, d’où le pays prit le nom de Celtibérie. 

Les Celtibères occupaient l’Arragonais et la vieille Cas- 
tille, s’étendant, .à ce qu’il paraît, vei-s l’Ouest, jusqu’au 
cap Finistère, où leurs possessions touchaient .à d’autres 
nations, qui, fixées plus au ^lidi, formèrent plus tard les 
Lusitaniens, dont le royaume de Portugal forme aujour- 
d’hui un démembrement. 

Les étymologues dérivent le nom d’Ibères de l’Eber. 
En esp. Ebro— lieras, fleuve qui traverse en effet une 
partie de l’Arragon ; d’autres tirent son étymologie de 
I’IIkt, coure d’eau peu connu et de trop médiocre impor- 
tance pour avoir pu donner son nom généri(pie à toute une 
grande nation. 

Les quatre parties dont se composait la Celtibérie, pro- 
prement dite, ét.aient habitées ])ar les Béroncs, mentionnés 
par Strabon (III, pp. 158, 102, éd. Cas.) qui, les regarde 
comme des Celtes purs et les sépare même des Celtibères, 
mais en divisant l’ancienne Celtibérie en quatre p.arties 
et en ne nommant que deux peuples, les ApeOay.oc et les 
AOctwveç qui les auraient habitées, il faut bien que les 
Bepoveç et les Pe^.EvSoveç de Pline aient formés la popula- 
tion totale de ce pays. — Pline admet cette division et 
Appien (Hisp. VI, 51, -1.3, 54, 26) y ajoute de plus les 
OuajtJtalo?, les AiT^at et les HeW.ot, ce qui diviserait les 
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peuples celtibères en sept catégories, mais, ainsi que l’observe 
fort bien M. Diefenbaeh (Celt. III, pp. 29 et 30), l'extrême 
mélange des peuples celtibères entre eux dès le jtrincipe 
et l’influence de la langue latine, en ce qui concerne les 
autcmrs plus modemes, ne permettaient plus de suivre les 
phases de formation de ces j)euples qui se sont les premiers 
laissé romaniser. 

Il est avéré que les Celtibères furent les peuples de l’an- 
cienne Espagne, qui dans leurs guerres contre les Cartha- 
ginois et les Romains montrèrent dans la défense du sol 
natal le plus d’obstination et de courage; qui défendirent 
leur pays pied à pied et firent subir aux envahisseurs de 
cruels désastres. 

Ces Celtibères s’étaient formés de l’ancien idiome du 
pays et de la langue celtique, un langage composé, dont le 
Basque n’est sans doute aujourd’hui qu’un reste qu’il ne 
faut point aller chercher plus loin. 

Les vestiges de cette langue existent encore aujourd’hui 
dans les mots de Portugalia de Portu-cale, A’Inula, du 
gaélic Aillean ; 

A'orca, espèce de baleine, d’où les îles Orcades ont pris 
leur nom ; 

de ralis, fougère=t'aarren kruit ; 

de roto, roth, rudhim=sanyiti.<t ; 

de rhoilora, nom de plante, cité j>ar Pline (XXIV, 19), 
d’où le nom de Rhododemlrum, arbre aux roscs=Alpen- 
rosen ; 

de leuga , esp. légua; port, legoa; ital. lega; 
fr. lieue. Ilesych dit ).£vyt, (/.expov Tt ra>.a,Taiç, et Isidore 
ajoute : Mensums viarum nos milliaria dicimiis; grœci 
Staiua, Gain leucas; mot qui dérive du celtique où du 
temps d’Isidore le mot Ibcria se confondait pour ainsi 
dire avec YHibernia de l’Irlande. On soutenait alore 
que le premier avait été donné par les Celtes à cette partie 
de l’Espagne qui avoisinait les Pyrénées; mais cette thèse 
II. 9 
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n’était soutenalile qu’on faisant divorce avec l'origine du 
peuple ibère, qui est bien de race asiatique ou caucasienne, 
ainsi que nous l’avons démontré ailleure ; 

de snlar, nom du saumon; 

etde samofu.v, plante qui s’appelle en allemand Kuclien- 
scbelle ou Samoskraut, en fr. samole; Pline (XXIV, 1.1) 
lui donne le nom de smnosus. 

Tous ces noms, et une foule d’autres, (pi’on pourrait 
citer, fournissent des preuves évidentes de leur origine 
celtique et de leur passage dans l’IIibérie à la suite du 
mélange des Celtibôres sur le sol espagnol. 

Celte (langue celtique, littérature). La langue celtique 
est en Europe une des langues les plus anciennes et qui a 
été le plus universellement employée ; elle existe encore 
dans les écrits des bardes irlandiiis, dans les chants et les 
traditions qui en ont été recueillis dès le IIP siècle de notre 
ère ; son existence est attestée par les Triades et les Annales 
de l’Irlande et de l’Éeosse, et le poème d’Ossian, ce barde 
albanais(écossais), fils d’un roi du pays, estécrit dans la langue 
gaalique de l’Écosseeta mérité au commencement de ce siècle 
de fixer l’attention de l’homme extraordinaire qui a fondé un 
Empire nouveau et (jui fut longtemps la terreur des nations. 
Aujourd’hui, après quarante siècles d’existence, ce langage 
est encore parlé en Irlande et dans le pays de Galles en 
Angleterre. Des sociétés littéraires s’occupent encore de 
nos joum à le propager et à en expliquer les vestiges que 
l’histoire et les traditions nous en ont laissés. Bien plus, de 
récentes études pliilologiques, poussées avec un zèle digne 
des plus grands éloges, ont fait découvrir en Allemagne 
qu’aucune langue, ni indienne, ni sémitique, ni européenne 
ne fournit un meilleur instrument de langage, .M’aide duquel 
on explique mieux les anciens nomsappellatifs des lieux, dont 
l’origine se tire des fleuves, des montagnes, de la situation 
de certaines localités, des noms propres et des fonctions 
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anciennes, qu’en recherchant cette orip^ne clans les racines 
du celtique, bien mieux que ne l’ont pu faire les philologues 
du XVII' et XVIII' siècles, en essayant de la tirer tantôt 
du sanscrit et de l’hébreu, tantôt du grec et du latin. 

Les meilleures sources et celles qui offrent le plus 
d’exemples à citer, sont les langues celtiques de l’Irlande 
et du pays de Galles en .'Angleterre. La branche gaélique 
de l’Irlande se parle également dans les montagnes de 
l’Écosse ; et le Cymris ou walliscr du pays de Galles dans 
la Bretagne française. 

Ces deux subdivisions de la langue celtique ne sont pas 
les seules à noter. Il en existe d’autres non moins impor- 
tantes qu’il ne faut pas perdre de vue. 

Comme langue d’une partie des peuples nomades qui 
p.arcoururent si longtemps le continent de l’Europe, le cel- 
tique a contribué h formerdesidiomes en très grand nombre; 
on en compte encore jusqu’à six parfaitement connus. 

Le gaélique d’Écos,sc; 

le walliser du pays de Galles, en Angleterre; 

le cymris des peuples du Nord ; 

l’idiome des Bretons ou breizonec àa France ; 

le wallon de la Belgique ; 

et l’ibéro-celtique, langue spéciale des Basques, dont le 
caractère n’est pas encore très bien fixé; niais qui doit tenir 
plus ou moins une place dans la nomenclature précédente; 
puisque les noms anciens des villes de ce pays sont pres- 
qu’exclusivement d’origine celtique et témoignent par là 
du long séjour des Celtes dans ce pays et de l’usage popu- 
laire qu’on y a fait de cette langue dès la plus haute antiquité. 

Il en est de même de l’ancienne langue du pays deWalden, 
dans le comté d’Es.sex en Angleterre, et de l’idiome antique 
des habitants de Wallis en Suisse <*). 


(1) Voy. Lingait], Histoxr*' d’Anyleterre, t. I, p. C2, ot la traduction françaitH* 
des Kecherchea de Pinkerlon 
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Le Pater Noster de Chamberlane est écrit dans cet 
ancien langage. 

Il n’y a pas longteinjis que l’auteur de Y Encyclopédie 
britannique (vol. XIV, p. .'Ü59), a raconté l’aventure d’un 
montagnard écossais, qui, au milieu des Alpes, comprenait 
la langue maternelle d’une vieille paysanne du pays. 

Il n’y a pas de voyageur qui n’ait remarqué la singulière 
analogie entre le langage vulgaire de certains habitants 
des provinces danubiennes, voisines de l’ancienne Dacie, et 
le langage des Grisons de la Suisse Ib. 

Si l’on voulait tenter des essais de philologie comparée, 
en rapport avec ce dernier pays, il n’y a peut-être pas de 
contrée en Europe oh le butin serait j)lus grand, car il n’y 
a pas eu de pays oh les invasions ont été plus nombreuses. 

Tous les nomades semblaient s’y être donné rendez-vous ; 
les uns pour passer plus au Midi, les autres pour y chercher 
un refuge ; et les demeures lacustres qu’on a récemment 
découvertes au fond dos lacs suisses, attestent que ce pays 
a été l’un des premiers à donner l’exemple d’une population 
sédentaire, h une époque oh l’Europe presqu’entière ne 
connaissait que des nations vagabondes à la recherche 
d’un asile assuré. 

L’IIclvétie fut tour à tour le refuge des Ligures, des 
Ibères, des Celtes, des Germains et des Belges. Les débris 
des Huns en grand nombre y cherchèrent un refuge après 
le désastre de Chàlons; et nul doute que les vestiges 
du langage de tous ces peuples ne pourraient s’y retrouver, 
quoiqu’en partie romanisés et mêlés d’allemand *2). 

S'-Jérôme, en parlant des races gcrmanicpies, dit : Hcl- 
vetios loqui linguà trerirorum. 

Spencer (1 , 1 60) donne (juelques exemples de langage com- 
paré, pour démontrer l’origine germanique des Ilelvétieus, 

(1) Dascitjia du rhéthien fait Beserica en dacicn, et Basilica en latin ; on dit 
Intelligcre {Kjur comprehendere dans preMjue toutes Ica langues romaniséos. 

(2) Voy. Dicir. Cel., v. II, p. m. 
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quoique Cdsar(B. G., I, 40) et Tacite (Gmu., Ann. 43, et 
Ilist., I, G7), parlant d’une manière trop générale, regar- 
dent les Suisses comme des Gaulois (Celtes). 

Ces auteurs, du reste, voient partout des Gaulois et César, 
dans ses Commentaires, dit : Hercyniam sylvam 

rhenumqne et Mœnum amnes Helvetii ulteriorce Boji 
Gallica vtrnque Gens, ienuêre. 

Il est du reste connu et nous en avons déjà fait l’obser- 
vation, que les peuples del’Helvétie, avant d’occuper le sol 
de la Suisse, avaient demeuré dans la Germanie. Poussés par 
les Suèves, ils s’étiiient réfugiés dans les montagnes dos 
Alpes; et Ptolemée de son temps avait reconnu encore 
l’ancien pays d’Outre-Rhin, qu’ils avaient occupé!*). 

Cette race gauloise, à laquelle nous conseiamns son nom 
ancien de celtique, a parcouru le Cycle entier de l'histoire 
européenne, depuis son origine. Elle existe encore en Irlande 
et en Ecosse, et jusque bien avant dans la période du moyen- 
iige, le langage de ce peuple fut parlé par une fraction do 
la population germaine ; nous en avons cité des faits précis 
en indiquant les premières missions d’Allemagne, remplies 
par des prêtres irlandais, capables de comprendre les adeptes 
et d’en être compris. Nous eussions pu nous servir exclu- 
sivement du nom de Gaulois, qui est synonyme de Celtes 
et que les auteurs allemands traduisent sous la forme de 
Gnalen, mais nous avons prouvé, pensons-nous, que quoique 
synonymes, les deux acceptions ne s’appliquent pas aux 
mémos époques de l’histoire; il y a des Celtes pour qui le 
nom de Gaulois n’aurait aucune signification; ainsi celui 
qui se servirait des expressions de Gantois irlandais, Gan- 
tois écossais, Gaulois germains, et Gaulois teutons, cour- 
rerait risque de n’étre pas compris ; aussi ne rencontre-t-on 
ces noms chez aucun historien. 

Quant à l’étendue de l’expression, le Gaulois est au Celte 


(1) Ptol. II, p. 1) ; voy. aussi Zouss, p. 225- 
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pomme la ])artie est au tout; tous les Gaulois sont des 
Celtes, mais tous les Celtes ne sont i)as des Gaulois. 

Chaldée et Babylone. L’historien de ees pays, 
Bdrose, était grand prêtre de Beliis. D’après Clément 
d’.Vle.xandrie , il vécut du temps d’Alexandre-le-Grand et 
était en grande estime à l’époque de Ptolemée-Philadelphe, 
roi d’Égypte. Il avait écrit en trois livres V Histoire de 
Chaldée et de Bahylone, très estimée des anciens, mais 
dont il n’existe plus que quelques fragments dansV Histoire 
des Juifs, par Joscphe. Bérose voyagea en Grèce etséjouma 
longtemps dans l’île de Cos, patrie d’IIypocrate, oli il 
enseigna l’astronomie, et à.\thènes, oh il introduisit l’usage 
du cadran solaire. 

Bérose remontait dans son histoire à l’origine de l’uni- 
vers et à la création du monde et c’est prohahlement à cette 
source du savant chaldéen prêtre de Bélus (dieu du drui- 
disme et des Celtes) que le philosophe grec Anaxagorus 
et les auteurs de la Bible ont emprunté le fondement de leur 
doctrine co.smogénique sur l’état primitif du monde. 

Quoi qu’il en soit, les Grecs de son époque témoignaient 
])ourlui une admiration si grande qu’au témoignage de Pline 
l’ancien, ils lui élevèrent une statue, dont la langue était 
d’or, pour symboliser les prédictions (pi’il avait faites et qui 
s’étaient toutes résdisées do son temps O. 

Plutarque et Vitruve ont attribué h Bérose une opinion 
singulière sur la nature de la lune et la cause des éclipses, 
mais ce n’est point pour cette idée, qui ne s’est point réalisée, 
que les Grecs lui ont élevé une statue. 

Un certain Anius de Viterbe, homme d’esprit et de 
science, a publié en 1545, sous le nom de Bérose, une 
histoire de la Chaldée et de Bahylone, dont la fausseté n’a 
pas tardé à être reconnue. 


{!) Fabricius, Biblwthi*quc f/t'ccquc. t. XIV. 
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Béroso était îi la fois historien et astronome, ce qui s’ac- 
corde bien avec ce que l’on connaît de la science chaldéenne 
et druidique, dont les adeptes s’occupaient tout spéciale- 
ment; Bérose vécut environ 276 ans avant J.-C. Les Grecs 
l’apjielaient BTjpwçoç et ce nom lui est resté. (Voy. aussi 
Liste des Auteurs, à la fin du 3' vol.) 

Cbinois. Peuples de l’extrême Orient, sinon plus 
anciens que les Indous, du moins contemporains de ces 
derniers. De même que les Assyriens et les Babyloniens , 
qui sont généralement regardés comme les premiers peuples 
qui ont eu des caractères d’écriture, mille ans avant notre 
ère; de même les Chinois ont possédé des ouvrages scien- 
tifiques et encyclopédiques, qui remontent au moins à 
cet âge. 

Quoique les tables de marbre des Égyptiens, et les inscrip- 
tions de leurs temples soient antérieurs â la loi mosîüque, 
elles n’atteignent point à l’antiquité de l’écriture Indo-Chi- 
noise. On peut juger de l’ancienneté des connaissances des 
peuples de l’Inde par le système cosmologique qu’ils ont 
inventé, et qu’ils n’ont pu imiter d’aucun peuple antérieur. 

Ce système que nous avons reproduit dans la figure 
ci-contre, représente une colossale tortue (collosso-scylis) 
sur l’écaille monstrueuse de laquelle six éléphants sou- 
tiennent une partie du globe, où sont représentés une foule 
d’autres éléphants [)lus petits, qui portent un toit et une 
pyramide à plusieurs degrés; au-dessus d’un triangle, 
entouré d’une gloire avec la syllabe oum=^aint, brille 
le soleil de l’Orient. 

La base de tout l’édifice est entouré et cerclé par un 
énorme serpent, symbole de l’Éternité, qui se mort la queue 
et empêche le tout de se disloquer. 

Nous avons expliqué ailleurs, dans un passage spécial 
de cet ouvrage la signification mythologique de cette figure 
et pour cela nous ne croyons pas devoir nous répéter ici. 
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Cimbres=KlMBERN=KlMMKRIERz=KYMRI et ClM- 
MKRiENS, autant de noms jiour un seul et même penjde, 
considéré à des époques fort éloignées les unes des autres. 
Étienne de Byzance les regarde comme identiques avec 
Afipoi : < K.qu.ppoi w; tiveç çaai Kio.aeptwç. > 

Les Cimbres ont été connus des anciens sous le nom de 
Cimmériens avant les Celtes. Comme ceux-ci ils formaient 
une des nations primitives les j)lus nombreuses et les plus 
puissantes de l'Europe. Ils n’étaient pas inconnus au temps 
irilomére, d’Hérodote et d’Or[)hée ; on les regardait comme 
une race de peuples scvthiques, venus de l’Est, aux bords 
de la Baltique Ex.u6i/.ov yevo^, E-rvoç ïxuOtxov, mais les 
auteui’s anciens n'étaient pas d’accord à ce sujet, car Héro- 
dote (IV, 1, cf. II, 2) et Strabon (XI, 3) les considèrent 
comme deux peuples différents. 

Homère, od. XI, 12, 18, en parle en ces termes ; 
Ktu.aepio>v avSptov Se;/,o; te te itEpt Jtai veçe'Xti 

XÆxa'Xup.p.Evot. 

L’étymologie de ce mot, d’abord simplement appellatif, 
a été tirée de la langue sémitique, où signifie obscur ; 
kuineni, en indien, a la même signification et de plus 
rappelle le règne du juge des morts, c’est-à-dire du jugement 
dernier ('b 

Pour les invasions des Cimbres dans l’Asie mineure, 
même avant l’époque d’Homère, voy. Larcher et Volney, 
supplément à l’IIérodote de Larcher (p. 75, sq. cf.71, sq.). 
Invasions qui se sont répétées sous les règnes d’Ardis et 
d’Alyattes, rois de Lydie, de GIG à G13 avant J.-C. 

D’après \cs Métn. de T Acad, des inscriplions XIX, 
M. Freret, dans une étude sur les Cimmériens et autres 
peuples de race celtique (?), admet avec la Chronique 
d’Eusôbe une invasion d’jVmazoïies en Asie mineure vers 
107G avant l’ère actuelle. 

(1) Voy. DoMenA Indien (II, 211 mit 925). Voy. aussi Plut. {Vte de Marins, 

(xr. 1 .) 
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Dôjfl ce peujile s'était emparé, clit-il, des rives du Pont 
Euxin depuis le XII' siècle avant J.-C. et se refuse è 
adrpettre que les chemins par où ils seraient arrivés eu 
Asie, sont ceux indiqués par Hérodote dans son récit. 

Freret divise les Cimbres en trois sections : 

1° Ceux de l’Asie mineure ; 2“ les Cimbres de la Cher- 
sonèse du Bosphore et 3° ceux de la Cbersonèse cimbiFjue 
du Nord; ces derniers étaient séparés par l’IIypanis et le 
Borj'stbène. 

Les jjremiers ont disparu, soit en s’alliant aux nations de 
l’Asie mineure ou la suite d’expulsions. 

Les seconds se sont réfugiés sous le nom de Taun, dans 
les montagnes de la Crimée pour échapper aux Scythes, 
leui-s ennemis. 

Et les derniers ét.ablis vers les sources de l’Oder et de la 
Vistule sont allés jilus tard dans la Bohême et la Moravie, 
ou ils ont fini par s’allier aux Gaulois de Ségovèse. — C’est 
toujours M. Freret qui parle. 

Cette version n’est pas admise par les Iléllénistes de 
l’Allemagne. 

D’après Ileyne (0pp. Ac. III, 390), les Cimmériens 
expulsés de l’Asie mineure par Alyatte II, en l’.an G02, 
retournèrent au-delà du Pont Euxin, dans les Terres sei>- 
tcntrionales de l’Europe, où ils perdirent en partie leur 
nom d’origine, en s’alliant aux peuples barbares qu’ils y 
trouvèrent établis ; une autre partie erra vers l’Occident 
de l’Europe, laissant toutefois dans le Bosphore de Crimée 
des vestiges qui y rappellent leur séjour : comme le nom 
de Bosphore Cimmérien, de mont Cimmérien et A'Æsqui 
Krim. 

D’arprès Ad. (Mithiid, II, 351, ff.), les Cimmériens for- 
maient les populations thraciques du Nord de la Mer Noire 
et du Palus meotides et ne composaient pias seulement le 
peuple de la Crimée actuelle, mais celui de la petite Tarbrrie 
toute entière des deux côtés du Dnieper, jusfiu'aux rives 
Il 10 
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septontrionnlos du Danube. Un faible reste demeura dans 
la Ditbynio; ceux qui avaient pas.sé en Finropc se rendirent 
les Scythes tributaires et fondèrent l'État connu sous le 
nom de royaume de Crimée, où ils surent se maintenir 
jusfju’ii l’époque de Constantin-le-Grand O. 

Les Trôres fonnaient la tribu principale des Cimmériens; 
plusieurs auteuisi affirment que cette tribu j)a.ssa le Rhin 
et fonda la ville de Trêves, dont l'antiquité n’est pas con- 
testée et parait remonter ît des temps hilnileux. Cette tribu 
avait donné également son nom à un peuple de la Tbrace 
et probablement a servi à nommer le pays, si l’on eu croit 
Étienne de Byzance. Plusieurs noms de rois et de chefs 
de ces deux ]>ays ont dans l’histoire ancienne des noms 
presqu’identicpiement écrit. Cet empire de la Thracc ne 
fut détruit par les Alains qu’en l’an (52, après J.-C. 

Turner K donne un abrégé de l’histoire des Cimmériens, 
en rapport avec leurs invasions en Bretagne; il admet qu’une 
partie peut avoir émigré en It.alie, en même temps que le 
gros de la horde s’est retiré dans le Jutland, d’oîi, sous le 
nom de Cimhres, Kimbern— Cymris, elle a passé en Angle- 
terre, h une époque qu’il n’indique pas. Cet auteur regarde 
les Celtes du Sud-Ouest de l’Europe comme une fraction 
du peuple cimmérien. 

C’est j)cut-être h cette source qu’a puisé l’auteur de 
V Histoire des Gaulois pour allier les Cimbres et les Gaulois 
et en faire une seule nation, partagée en deux branches, 
ce qui d’après l’observation du docteur Dieffcnbach ifJelt. II, 
p. 203) ne peut provenir que de cette circonstance que les 
auteurs latins de la lin de la République regardaient les 
(timbres comme une nation purement gauloise, comme le 
font César, Salluste et Cicéron, à défaut de connaître le 
Nord de l’Europe et les races d’hommes qui l’habitaient. 

[V, Straboii (V’U, p. ÎÎ08. 6<1. Cas.) et Cary, Jlistoivc des liais du Bospfiore 
Cunm. «on Histoire des liais de Thrarc. 

(2) Uist. of ihc Xngio-^oxons (V. I, p 27. iF). 
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Tr/r durfen dafmA\i l'iiuteiir, nich terffcsncn dass f/eradc 
die aUesten Quelloi die Kimbern fïir Kelten erldarcn, 
Cicero und Sulhtslius tmd noeh fmhm- Ephoros nml 
Aristoleles, deren Aussagen uber die Kelten sich speciell 
auf die Kimbern zu heziehen scheinen. 

Lui-même les appelle ailleurs Deutsche Kelten, mais ne 
leur lionne pas, eomme M. Tliierr}', le nom ile Gaulois 
tout court. Après leur retour de l’Asie mineure, les Cimlires 
restèrent ainsi iprnorês pendant de longues années, loi’sipie 
à l’êpocjue de la guerre de Rome contre Jugurtlia, ils rejia- 
raissent sur la scène du monde en nombre eonsidéralde et 
se proposent de conquérir l’Italie. 

Ayant quitté la presqu’île danoise, oU une partie de la 
horde, au retour de la dernière expédition en Asie, s’était 
retirée, les Kyniris, dont le nom avait changé, s’étalilirent 
pendant quchpie temps sur la 'l’erre fenne au Midi de la 
Baltique et y contractèrent des alliances avec les nations 
de la Sannatie d’Europe. Parmi celles-ci se trouvaient les 
Ambrons et les Ligures, d’ob s’étaient détachés jadis les 
hordes nomades qui passèrent les premières vers l’Occident 
de l’Europe et dont nous nous sommes occupés dans cet 
Essai. 

Avant d’atteindre les rives de l’Obra (entre l’Oder et la 
Martha), ils firent alliance avec les 'l’eutons de la côte 
maritime du Mei’klembourg appelée d’aiirès Pomponius 
Mêla (III, 6), la Codania ou pays de Zeeland. 

Pour atteindre ensuite le siège jirincipal des Ambro- 
Ligures dans la Sarmatie, leur route était tracée à travers 
l’ancien pays des Saxons, le Holstein, le Schleswig, le 
Mecklembourg et la marche de Brandebourg, jusqu’au 
territoire de la Pologne inférieure ; là ils trouvèrent de 
nombreux alliés du même sang qu’eux, également animés 
de pillage et prêts à passer plus à l’Occident de l’Europe à 
la recherche de nouvelles terres. En quittant ce pays ils se 
dirigèrent vers le Sud à travers les possessions des Ilarudes 
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OU Hernies qui faisant cause commune avec les émigrés 
se rangèrent sous leui’s drapeaux. 

La horde entière, composée de Cimhres et de Teutons, 
(Tcuto — Bodes), d’Ambro — Ligures, dTIarudes et autres 
peu[)les, moins importants, se proposait d’envahir la 
Bohème, et suivant lecoursdela^Iorowade passer le Danube 
supérieur et de gagner les Alpes Rhétiennes pour passer 
delà par le Tyrol en Italie; mais les Boijes qui occupaient 
la Bohème, barèrent le passage aux Cimbres et les for- 
cèrent de se diviser en deux corps d’armée ; dont l’un se jeta 
sur les provinces illyricnnes qu’il ravagea : Cimbri vagui 
populahundiqne in Illgricum veneruni; tandis que l’autre, 
forcé de se diriger au nord-Ouest vei's les rives du 
Rhin, laissa, pour no pas entraver sa marche, une partie de 
ses bagages en Belgique à la garde d’un détachement de 
six mille hommes. 

Pass.ant ensuite des bords du Rhin en Suisse, ils s’incor- 
porèrent les Tiguriens du lac de Zurich et tous ensemble 
réunis en une horde nombreuse et avide de pillage, se 
jetèrent à travers les montagnes du Jura sur la Gallo — Cel- 
tique du Midi de la France. 

La suite de cette expédition ayant feit l’objet d’un récit 
particulier de notre Essai, nous n’avons pas à y revenir. Nous 
nous arrêterons ici un instant pour remarquer qu’avant 
de passer dans l’Occident de l’Europe au milieu des Ger- 
mains et des Belges, les Ambrons et les Ligures habitaient 
la Pologne inférieure oü ils ont laissé des vestiges dans le 
nom d’Ambrosstnc, comme ils en ont laissés dans l’Est- 
Frise dans celui frA)«ôn’a=Ammerland, noms qui les ra])- 
pellent tout particulièrement. 

Les Ambrons étaient du reste connus dans l’antiquité 
sous un nom différent de celui de la horde i)rincipale. 

Nenn. Gale. (p. 115), dit expressément en parlant de 
ce peuple et de son séjour dans le Nord de l’Europe : Oinne 
genus Ambronum id est Ald-Saxonum. 
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Et Festus en indiquant les causes de son émigration vers 
la fin del’ère antique dit : Ambrones fiwrunt gens quadam 
gallica(f) qui suhita inundatione maris , cum amississent 
sedes suas, rajnnis et prœdationibus se suosqite alere 
cœperunt. 

Qu’on ait donné plus tard le sobriquet d’^ljuirons à ceux 
qui menaient une vie irrégulière {turpis viiœ homines), 
cela n’ôte rien au mérite et au courage do ce peu [île qui 
avec les Cimlires, les Ligures et les Belges, tous peiqiles con- 
génères, issus de sang scythi((ue et toujours alliés dans la 
• bonne et la mauvaise fortune, ont puissamment contribué 
à l’établissement des premiers [leuples sédentaires de 
l’Europe. 

Dans le Jutland on trouve encore aujourd’hui une région 
qui porte le nom de Cimber-Sessel et un lieu appelé Cim- 
bris-ham. Nous avons déjà appelé plusieurs fois l’attention 
de nos lecteurs sur l’identité de langage des Ligures et des 
Ambrons. 

En passant dans la Bavière, après la bataille de Noréja, 
les Ambrons fugitifs y ont laissé le souvenir de leur nom 
dans le fleuve Ambro— Amber. 

Après cela, avons-nous besoin de rajipeler tout ce que 
nous avons écrit au sujet de l’Ombrie et des Umlires de 
l’Italie, premier exemple d’un peuple franchement séden- 
taire en Euro[)e ? N’avons-nous pas cité les Ambi’ons sous 
Ambiorix, dont le nom propre n’a d’autre signification que 
celle de chef des Ambrons, et bien que ce nom ait disparu, 
pour faire place à d'autres appellations, celui d’Eburons 
survit encore en Belgique dans la province de Liège, où 
cet ancien peuple a consent des représentants. 

Nennius, en constatant le fait que la tribu entière des 
Ambrons avait pris de son temps le nom de Anglo-Saxons, 
n'a pas voulu dire que les Ambrons avaient naguère fiiit 
partie de la race saxonne, mais que les débris fugitifs des 
Cimbres et des Ambrons, qui errèrent après la défaite de 
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Noréja pondant des années dans le eentre de TKiirope, ont 
clierclié un asile eliez les Saxons, leurs anciens voisins et en 
s'amalgamant à ceux-ci, ont perdu leur nom et leur autolK^ 
mie, pour ne plus revivre ((ue dans les fastes de l’iiistoire. 

Cependiuit Ptoléméc connaissait de son temps les Cim- 
bres sur le cap nord de la Cliersoiièse eimlirique, Ktp.[3pi>te 
/^ep'iovT.TOi;- 

La notice impériale en fait encore mention sous le nom 
de Cimbriani et Cicitas Cimbrinnonnn. 

Ainsi, quoi(jue Strabon range les Cimbres parmi les Alle- 
mands de son temps, cette leçon vicieuse ne doit pas nous 
empêcher de les regarder avec les Bayes, les Belcœ, les 
Voleœ tectosayes, les Ambrons et les Liyures comme des 
I)euples de race seythique, appartenant à des branches 
différentes. 

Cicéron commet la même erreur. Pour lui, comme pour 
Titc-Live, comme pour Saluste, les Teutons, les Cimbres, 
les Ambrons, les Belges, les Teetosages, les Tolisto-Boyes, 
les Germains étaient des Gaulois purs=^Galli (Cic. or. de 
prov. cons. XIII), mais il suffit de s’entendre. 

Brandstater, (Scyl/iica Jlist.), confond les ytpiitçioi 
avec les Peprxavoi et les habitants de laKap'xavia (Cara- 
manie Asiatique); selon lui les Cimbres étaient des peuples 
Indo-Germaniques qui, fuyant devant les Scolotes vers le 
nord-Ouest, se joignirent aux Teutons leurs congénères et 
formant ensemble une horde puissante passèrent en partie 
en Asie au temps du Roi de Lydie (?).Alliattes, tandis que 
le reste demeura dans le Xord sous le nom générique tle 
Scythes adonnés à l’îigriculture et à l’élève du bétail. 

Bode, {Gesch. des Ilell. dichtknnst, II, 1 et 150 ff.) 
soutient qu’IIomôre, de son temps ne connaissait des Cim- 
mériens, ni sur les rivages de la Mer noire, ni sur les con- 
fins du Caucase, mais d’autres peuples ayant des noms 
différents; Arien les ap[)clle des nations seythiques portant 
des noms divers. 
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Les invasions des Barljares en Asie mineure avant le 
règne d’Alliattes seraient donc plutôt l’œuvre des nations 
scythiquesque des Ciminériens proprement dits; et là comme 
plus tard à l’égard des Celtes et des Gaulois il y aurait dans 
l’histoire ancienne une confusion de noms propres qui a pû 
contribuer à induire les Hellénistes modernes en erreur. 

Quoiqu’il en soit, il semble résulter des récentes investi- 
gations d’Hoffmann (Les Ibères, Leipzig, 1838), de Franke, 
(sur Callin, p. 110) et d’autres Hellénistes modernes que 
les Cimmériens étaient une nation scythique pai-ticulière- 
ment connue vei-s le nord du Pont Euxin, le palus Méotide 
et la mer Caspienne, lis n’appartenaient ni à la race Ibère 
ni aux peuples Hyperboréens. Lorequ’ils vivaient dans le 
nord-Ouest de l’Asie, ils étaient séparés des Scythes et l’on 
a crû retrouver des traces de leur demeure primitive dans 
les vallées de Bucharie avant d’en avoir été expulsés par 
leurs ennemis. 

Oi'vllisation ancienne. L’Asie mineure plus voi- 
sine dos pays de l’Assyrie d’Arménie et des Perses a dû 
être de bonne heure civilisée et même avant la Grèce dont 
les ténèbres de son histoire ne, se sont dissipées qu’à la suite 
des colonies Égyptiennes de l’Asie mineure. 

Sidon et 'l’yr étaient des villes sémitiques, habitées par 
une race d’hommes de couleur qui jouissaient de toutes les 
aisances du luxe et de l’opulence, quand la Grèce était 
encore barbare. 

Cette civilisation s’est développée sur les côtes occiden- 
tales de l’Asie ; de la Palestine elle s’est propagée dans la 
vallée du Nil à la suite de l’invasion des Ilyksos ou rois 
pasteurs de l’Égj’pte et de là en Grèce, en Sicile, en Italie 
et dans la Gaule méridionale. 

L(î développement de cette civilisation n’a été que le 
résultat des facilités qu’avaient les peuples primitivement 
nomades de se transporter de l’Asie centrale vere les bords 
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de la Méditerranée, du climat tempéré des pays qu’ils avaient 
à travei’ser, et des facilités qu’ils y trouvèrent à se loger et 
à se nourrir. 

Du côté opposé vers le Nord-Ouest de l’Europe, tous ces 
avantagesdisparaissaientàlafois et s’échangeaient contre un 
climat rude, de longs hivers, une terre couverte de neige 
pendant plusieui’s mois de l’année: pays découvert au centre 
duquel les refuges étaient difliciles h trouver et oh les 
hordes de peuples sims défense pouvaient facilement se 
combattre et se détruire. 

Ohusites, Chusistan. Le pays des Chusites était situé 
à l’Est de Bal)ylone dans une région montagneuse de la 
Peree. 

Le chap. 10 du l" livre de Moïse range les Chusites 
parmi les peu[)les des Ilannites, plus tard ils prennent le 
nom d’Ethiopiens. 

Le nom de Chusistan est composé de deux racines cel- 
tiques Coed et Gwydd— Bois et Gens, habitants des Bois. 

La partie montagneuse à l’Est de Babylone était jadis 
boisée comme les [larties montagneuses de la forêt Ilyr- 
cinienne de l’Europe telle que la Bohème par exemple. 
(Voy. Ethiojne ci-après). 

Ooclex fxrs’enteus. Le recueil de philologie com- 
parée, le plus ancien concernant les langues du Nord, est le 
manuscrit connu sous le nom de Codex argenteus, ainsi 
nommé parce qu’il est écrit en lettres d’argent sur parche- 
min violet, avec initiales en or. 

Ce manuscrit qui fut trouvé à Werden au xvii' siècle, 
à la suite du pillage de cette abbaye par les Suédois, passa 
en Hollande ; il y fût vendu pour une somme de 600 francs 
et retourna à la bibliothèque d’üpsal comme un trophée de 
la guerre de sept ans. 

Il renferme les Evangiles traduits du grec en langue 
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gothique vers 370 de l’ère actuelle par l’évêque Ulphilas, 
envoyé de l’empereur Valens chez les Goths de laMæsie, 
pour leur enseigner l’arianisme; c’est à l’Anglais François 
Junius (■), qu’on est redevable d’avoir le premier déehiffié 
le texte et de l’avoir accompagné d’un glossaire. 

Thomas Mareschal ajouta à cette première impression de 
l’œuvre d’Ulphilas, une version anglo-saxonne, et cette 
édition parut à Dortrecht en 1665 en 2 vol. in-4®. Depuis, 
il parut à Stockholm, en 1671 une édition du texte 
avec des versions suédoise, islandaise et latine. De ces don- 
nées les savants linguistes hollandais du commencement du 
xviii* siècle, s’emparèrent pour comparer les langues des 
peuples du Nord avec celle de leur patrie. 

Dès Tannée 1710, il parut à Amsterdam un livre in-4® 
intitulé : Gemeenschap iusschen de goüischc sprache en 
de nederduytsche, oh l’auteur ü’aduitdes phrases entières 
pour prouver la thèse qu’il soutient. 

11 prouve en outre par l’identité des mots et leur analogie 
grammaticale, que le gothique n’est que la reproduction du 
bas-allemand, ou plutôt celui-ci la reproduction littérale du 
raæso-gothique, tel qu’il se parlait ;\la fin de Tère antique et 
au commencement de Tère actuelle. 

Au point de vue de la philologie comparée, Tiniportance 
de cet écrit, qui lie si intimement Tîigc antique et Tàge 
moderne, n’échappe à personne; c’est la révélation del’.an- 


(i) Grœvius. de Picturft reternm, eu pmlant do Junius, dit : 

His omnibus linguis imbibendis cum salis diù insudasset, vidit quod et 
prxvatim apud omnes quibuscumque agt^bat de har dorU'ina, publiée 
testatus est -, Goihicam esse matrem omnium ceterarum TeutonicarumLin- 
ffueirum : ex qua pT^/îuxerit vêtus Cimbrica, monumeutis Jiunm'um posteris 
tradita, nee non Suecica, Danica, yortceçico, Islandica, quibus illius plagæ 
homines isto tempore suas animi cogitationes explicant. 

Ex Angto Saxonica, quai et ipsa aut propage est Gothicœ, aut illius soror 
Germana, ejusdem matris fUia. Manavit-Angliea, Seouca, Belgica frisico 
vêtus. 

Ex Gothiea et Saxoniru orta f)raneien quœ Cermanic<r supeidoris parens est 
(voy. Der., p. 4f>). 

IL H 
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tiquité tout entière en rapport avec les peuples, dont nous 
tirons notre origine la plus reculée. Certes les mœurs et les 
habitudes se transmettent d’âge en âge avec une incontes- 
table fixité; mais rien ne démontre mieux la filiation et 
l’origine des peuples que le langage; et quoique les dialectes 
aient pour ellet de les altérer, les déviations qu’ils introdui- 
sent n’ont jamais pour résultat de faire oblitérer entièrement 
la langue primitive. Quand un Belge de'la race cymris ren- 
contre dans des chroniques anciennes des phrases telles que 
les suivantes : 


Atb'tbai: ik quita ix wis ; ni swiu an 
allia ; 

Nib bi himina, uute stols iat Gotbs; 

Nih bi airtbai. unte fatubarü ist. 
fotoyo ifl ; 

Nib bi Jat)‘usaulynmi, unte Baurgs ist 
thia Mikclins Tbîutlania. 


Zoo dan ik zegge u uiet te zweren met 
allen ; 

Nict bij deo hcniel. want het deo stoel 
Gods is ; 

Niet by de aerde (erde). want zy hct 
foetbart is van zijno voeten ; 

Nîot fte zwervn) bij Jerusaleni. want het 
de Burgte is dos grooten Kouing.s. 


traduction mise à côté n’est guère indispensable pour 
le Flamand ou le Bas-Allemand que pour démontrer la par- 
faite identité de ce langage qui remonte pour nos ancêti-es à 
plus de 3000 ans. 

Le Mikelins Thuidanis pour Grand Roi est tombé en 
désuétude, mais il était encore en usage du temps de Char- 
lemagne, comme on peut le voir dans la traduction du mise- 
rere de Notkerus au x' siècle et dans la traduction du 
Pseaume 18 par Juste Lipse, qui porte Wederloon Michil 
pour Wederloon ffroote, comme on écrivait au ix' siècle 
Nous n’avons plus besoin de consulter les lexiques pour 


(!) Tbludan-H. en gothique, signifie chef du })cup]e. Pritteeps poputi, de Thiud= 
peuple, et d*Anâe=rhornnie puissant. 

pans les clii'ouiques du Xlll*ct XI\'« sièclea, Diet en frison, et eu flamand, 
signifie peuple, on y trouve dat llcydens Diet. dat friesche Diet, pour Heydetu 
\otk friesche Vo/A=j>euple des Bruyères (î), peuple frison. 

Jordanie, eu [parlant dt» Gotbs. dit : 

Jam procères suos . . . . non puros hommes, ted semi deos, id est Anses rora- 
rov (de Keb. Get., cap. 13’ . 
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y trouver des mots tels que Witan en mæso gotliique, pour 
trefen en flamand. 


\Vi5an pour 

wezfu. 

Wiudan 

H 

winden^waaien ; venter. 

Warraiam 

» 

warmen=’chauffer. 

\V airpan 

k) 

werpen=jeter. 

Faurslgliau 

)) 

verzegelen=«cellür. 

Farswaran 

» 

verzweereu=atte 8 ter sous serment. 

plus que les 

temps des verbes, comme ceu.\-ci 

Ik dailia 

n 

ik dec)o=j(<i partage. 

Ik daihda 

M 

ik doeIde=:je partageai. 

Ik fasta 

- 

ik vaate=:je jeûne. 

Ik fastaida 

n 

ik va 5 tcde=Je jeûnai. 

Ik nima 

n 

ik necm=je prends. 

Ik nam 

n 

ik nam=je prenais. 

Ik bidia 

n 

ik bid=je prie. 

Ik bad 

n 

ik bad=jo priai. 

Airtha 

n 

aarde=la terre . 

Afgnindith 

» 

afgrond=abîmc . 

Andawaurdi 

n 

ant wf)ord=répon»e . 

Bloma 

n 

bloem=fleur. 

Daubtar 

n 

dochter=fille. 

Kniu 

» 

knic^genon . 

Handu 

n 

band=;aiain. 


et des miliers d’autres mots, dont les formes ne laissent 
aucun doute sur leur origine et leur filiation. 

Une infinité de mots ont vieillis dans une langue qu’on 
retrouve encore en usage dans d’autres. Le Flamand et 
l’Allemand se servaient jadis des mots : 


Wereld 

= le monde. 

Villen 


limer. 

Wapen 

= une arme. 

Viller 

= 

limeur. 

Vallen 

= tomber. 

Fil 


un ûl. 

Vrouw 

= une femme. 

1 Verduminiaac= 

damnation 

Tülk 

s= interprète. 

Dwaelen 


s'égarer. 

Dieme 

zs: animaux. 

Acbter 

= 

après. 

Lid 

= un membre. 

Werkeu 

= 

travailler. 


qui sont restés en usage chez nous et sont tombés en désué- 
tude chez nos voisins ou dont la forme a été altérée. 

En revanche il y en a d’autres que les Allemands ont 
conservés et que nous n’admettons plus, quoiqu’ils se trouvent 
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dans les œuvres de Velthein, de Maerlant, de Melis Stoke et 
de Kolyn, dans le Duutschm doctrhtael et dans le Sjiiegel 
des kerstcn geloote. 

Enfin une foule de mots anciennement employés en alle- 
mand et en flamand, que l’usage a rejetés, ont conserv é dans 
l’anglais la forme et la signification qu’ils avaient en Alle- 
magne et en Belgique. Je ne citerai que le mot Queene, 
pour femme, que les Anglais employent aujourd’hui fiour 
désigner la reine. 

L'auteur, M. Dérochés, auquel j’emprunte ces citations, 
pense que les Belges sont originaires de la Scandinavie et il 
se fonde à cet égard sur la conformité du langage bas-alle- 
mand avec le suédois et les autres langues des peuples de 
cette péninsule. 

Il donne aillevii's comme premiei's ancêtres des Belges les 
Belcæ, (pi’il place au milieu des nations scythiques du 
nord-est. 

11 est d’avis que tous les peuples de la Germanie sont ou 
ont été de l’ace scythique et il s’appuie à ce sujet sur le 
témoignage de Pomponius Mêla et de Pline <'). 

Il dit fort bien (juc les Celtes et les Scythes sont des 
peuples entièrement diflerents; mais en se bornant à indi- 
quer la race scythique comme la seule dont les Belges en 
général descendent, et en négligeant l’élément celti(iuc qui 
est resté chez nous vivace et durable, il manque à sa démon- 
stration une partie très importante de notre population 
primiti%œ. La contrée du midi que nousappellons les provinces 
wallones et les iVllemands du Luxembourg qui forment un 
autre élément de l’Ethnographie Belge, ne l’occupent pas. 

Cet auteur, le seul qui ait écrit sur la Belgique avant 
l’ère actuelle, n’entre du reste dans aucun détail antérieur 


(Ij Pline, L IV, cap. 12, dit : Scÿtharum nomen ujc^m quague transit in 
Sannntas atguv Grrmanos ; n<»c aliis prisca iUa duravit appetlatio, quam qui 
Eactremi gentium harum ignoti prope rœteris mortalibus degunt. 

PomponiuM dit ; Srythict popuH ferf omnss in unttm lie/cce apj)cffnti. 
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aux dernières années de l’ère antique. Il s’appuie presqu’ex- 
clusivement sur ce que César a dit des Belges dans ses 
commentaires et ne paraît pas s’être inquiété de l’ancien 
état des choses en Belgique, ni des nombreuses populations 
nomades qui ont traversé ce pays ou y sont restées plus ou 
moins longtemps. 

Il n’admet pas l’alliance des Cimbres et des Belges anté- 
rieurs à l’époque de Cæsar et il pense que la dernière ten- 
tative de ce peuple contre la république romaine a eu lieu 
contre le gré des Belges et à leur corps défendant; cette 
manière d’envisager l’histoire ancienne, n’est pas la nôtre. 

Le sang purement gothique n’a guère contribué dans la 
formation de nos diverses civitates que pour une partie insigni- 
fiante. 

L’étude des langues du Nord est à ce sujet insuffisante. 
Les Germains qui vinrent à différentes époques s’établir 
en Belgique sont connus et l’auteur dont je parle les a bien 
indiqués, ainsi que le nom des contrées ou des cités qui leur 
ont emprunté leurs noms, mais tout cela est de plusieurs 
siècles postérieur aux premières invasions, des Ligures et 
des Cimmériens. 

Le langage des peuples du Nord s’est introduit en Bel- 
gique avec les nations de ce pays ; mais le Celte occupait 
déjà une grande partie de la Belgique et y avait nécessaire- 
ment importé sa hmgue, ses moeurs et ses usages. S’il fallait 
prouver ce fait du reste incontestable et incontesté, on 
pourrait citer une foule de noms d’origine celtique, appliqués 
à des endroits qui subsistent encore. 

Oondros. Die condrusker waren ein Belgisches 
(vielleicht Kelt-Iberisches) volk wie die Eburonen, en 
wnrden von Cæsar inter die kalhgermanen gerechnet; 
sie sind heute Wallonen dos his romanisirte Kelten tcie 
ihre nachbarn. 

Les quatre nations à moitié germaniques dont parle 
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César sont outre les Wallons du Braliant (Condix)s), les 
Eburoks, hommes do guerre=cavaliers ; les Pæmaxes, 
pasteurs ; les Cerusqi’es (de Prum), hommes des frontières, 
et les Seonies, hommes des bois de la forêt charbonnière. 

Obermüller croit que ces dernière sont un reste des 
peuples plus anciens que les Celtes, qui, à l’approche de 
ceux-ci, se sont sauvés dans les montagnes et y ont depuis 
vécus comme les Basques des Pyrénées en inimitié con- 
stante avec les races Gaéliques et principalement avec les 
Tréviriens. 

L’hahiüint du Condros était naguère comme l’Éburon un 
Belge de race Ibéro-Celtique que César range parmi les 
Semi-Germains. Les Wallons en sont aujourd’hui les repré- 
sentants et forment la partie Celtique romanisée de la Bel- 
gique. 

Cretois, habitants de l’ile de Crête dans l’Archipel 
Grec au midi de la Grèce. La Crête, nommée aussi Candie, 
Candia, est la plus grande île de la partie orientale de la 
Méditerranée. Les juifs donnaient à cet île le nom de 
Kaphtor, du grand nombre de collines rocheuses dont elle 
est couverte, et Tacite nommait de son tem[)s les habitants 
de cet île Idaër du mont Ida la plus haute montagne de l’île. 

Les habitants de Crête furent réputés dans l’antiquité 
pour très courageux, ce qui détermina le Roi David a 
former la garde, qui veillait à la sûreté de sa personne, des 
Crêtois qui, expulsés de Tîle par Minos, portèrent en Asie 
mineure tantôt le nom de Krethi ou Kresi tantôt celui de 
Chari— Cariens. 

Le monument d’Ancyre fait mention de ces peuples à 
côté des Cimbres et des Semnons comme de peuples coura- 
geux que les Romains avaient vaincus. Cimhrique et Chetrii- 
des et Semnones et ejusdem tractvs alii Gennanorum 
pojndi Romani petiefiiit. 

Les Cariens étaient parmi les peuples Grecs qui, faisant 
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cause commune avec les Cimbro-Belges de la Gallatie, 
donnèrent lieu au nom composé de Gallo-Grèce que porta 
la Gallatie dans les derniers temps de l’âge antique. (Voyez 
Ancyre [monument], supra. 

Cyllcie. Royaume de l’Asie mineure. Voy. au mot 
Pyruterie.) 

Dacie et Mœsi ou Mysi. Nous joignons ces deux 
mots qui appartenaient naguère à deux peuples différents, 
mais lymitrophes et séparés par le Danube inférieur. La 
Dacie ou pays des Daces, n’a été connue que postérieure- 
ment à l’époque d’Homère; tandis que du temps de ce der- 
nier les my si on mœsis lui étaient déjà connus; ceux-ci 
occupaient déjà de son temps tout le pays entre le Danube 
inférieur et la pointe méridionale de l’Europe oü se trouve 
aujourd’hui la ville de Stamboul ou Constantinople; au 
Nord la Dacie occupait le pays en face, au-delà du Danube. 

Quoique les deux noms aient depuis longtemps cessé 
d’appartenir à la géographie moderne, nous les mentionnons 
ici , parce que les nations , qui ont remplacé les anciens Mysis et 
les Daces, ainsi que leurs pays, sont encore imparfaitement 
connus et peu de voyageurs les fréquentent de nos jours, à 
raison des diflBcultés de communication et de l’absence 
d’intérêt qu’ils offrent sous le rapport des arts et de l’in- 
dustrie. 

Le pays des anciens Mæsi est maintenant occupé par les 
Bulgares, un des principaux peuples de la Turquie d’Eu- 
rope. Celui des Daces par les anciennes provinces danu- 
biennes, aujourd’hui la Roumanie. 

Sous le rapport du territoire, ces pays sont très fertiles et 
le sol n’y réclame aucun engrais ; mais l’agriculture y est, a 
défaut de bras, dans un état relatif d’infériorité à l’égard 
des contrées voisines, situées plus à l’Occident. 

La Roumanie seule est destinée à faire d’immenses pro- 
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grès dans un avenir très prochain. Soustraite à l’influence 
de la Turquie, dont elle faisait raguère partie, ce pays 
marche aujourd’hui à la tète des contrées du midi de l’Eu- 
rope comme la Grèce; et mieux que cette dernière, il 
atteindra l’apogée de ses destinées actuelles, s’il n’est 
pas arrêté par l’Autriche et surtout par la Russie, qui 
sont ses voisins les plus dangereux. 

Ayant récemment adopté le régime constitutionnel, le 
Code civil français, et abolit les entraves personnelles de la 
liberté, la Roumanie depuis 185G, est franchement entrée 
dans une ère de progrès ; elle a récemment établi ses pre- 
mières voies de communication par chemin de fer et le 
réseau principal ne tardera pas à être achevé. 

Il restera à la Roumanie à établir des routes vicinales qui 
lui manquent encore entièrement; car les richesses boisées 
du pays sont considérables, comme on en a pu juger par des 
exemplaires à la dernière exposition générale de Paris, et 
elles ne demandent pour doubler la valeur du sol que des 
communications avec le Danube et une exportation qui ne 
peut tarder à suivre. 

La Bulgarie n’est pas dans le même cas; gouvernée par la 
Porte Ottomane, ce pays végète encore sous ce régime de plomb 
qui arrête tout développement social ; il y a plus de 1 5 ans 
que le loyd autrichien a établi une communication de Vienne 
à Constantinople par bateau à vapeur rapide et à prix réduit, 
et aucun habitant bulgare ne s’est encore avisé d’y monter, 
quoique l’administration ait établi sur la rive droite du 
fleuve des débarcadères pour faciliter aux Bulgares l’accès 
de ses bâteaux. 

Les Roumains au contraire voyagent beaucoup, ils sont 
curieux d’apprendre et leur esprit pénétrant et observateur 
ne leur laisse rien ignorer de ce qui manque encore à leur 
pays où la liberté existe aussi entière qu’en Belgique, sans 
castes ni privilèges anciens; mais où tout est à refaire. 
Ce qui ne peut manquer de pousser rapidement ce 
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peuple à la civilisation, ce sont les nombreux étudiants qu’on 
trouve dans tous les centres scientifiques et industriels de 
l’Europe. Ces jeunes gens, appartenant aux meilleures 
familles du pays, vont à Paris, à Vienne, à Berlin et en 
Belgique pour y prendre leurs grades de docteurs en droit, 
en sciences et surtout dans le génie civil, s’initiant à toutes 
les connaissances indispensables aujourd’hui aux législateurs, 
aux gouvernants, aux industriels et à tous ceux qui veulent 
participer à l’administration générale de leur pays. 

Rien de tout cela n’existe dans la Bulgarie et ne pourra 
y exister que pour autant que les puissances Européennes 
commencent à les soustraire au joug anti-européen de la 
Porte Ottomane ; la Russie sous le couvert du Panslavisme 
cherche à se substituer à l’Illamisme, mais ce serait pour 
ces peuples tomber d’un mal dans un autre. 

Ces contrées doivent i\ l’exemple de la Grèce et de la 
Roumanie être sou.straites à toute suzeraineté étrangère. 
Elles sont c.apables de se gouverner par elles-mêmes et leurs 
a-spirations politiques les portent vers l’indépendance et 
l’autonomie ancienne. 

Une confédération rétablissant l’ancien empire de Thrace 
y compris les Boulgares et les Roumilliens formerait au 
Midi de l’Europe un contrepoids puissant entre l’-Vutriche 
qui cherche à s'agrandir de ce côté, et les peiiples Turcs 
qu’il faudra tôt ou tard expulser de l’Europe h cause de 
l’antipathie de mœurs et de religion qui les distingue et en 
fera toujoura des ennemis, très-peu à craindre, mais très 
opposés à tout ce qui leur vient de l’Europe qu’ils ne savent 
ni apprécier ni imiter. 

Cette obstination des Turcs est aujourd’hui encore 
patente à l’égard de ce pays dont il a reconnu l’autonomie 
mais auquel il refuse de donner le nom de Roumanie, pré- 
tendant qu’il n’a droit de prendre que celui de provinces 
Danubiennes de Vallachie et de Moldavie. 

L’Autriche du reste n’agit guère mieux è son égard. 

11 . 12 
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Lom(u’il y a à peine quatre ans, le prinee Charles, successeur 
(le Cousu, voulut s’intituler Roi des Roumains, l’Empire 
s’y refusa sous le prétexte que l'Empereur portait ce titre 
et qu’il ne [louvait souffrir de concurrent. 

Tomes ces prétentions font qu’aujourd’liui la Roumanie 
(pii no veut pas porter le nom de provinces Danubiennes m* 
se nomme pas encore la Roumanie, grâce ,à ro])position de 
ses deux puissants voisins. Il n’y a que la France qui lui 
accorde le véritable nom qui lui convient et qui résulte du 
caractère propre à la nation et au peuple qui la compose. 

La Roumanie de son côté rend le mal par le mal, ses 
habitants détestent cordialement les .Vutrichiens qui lui ont 
traitreusement arraché la Buccowine dans le temps et les 
Russes une partie de la Bessarabie. 

Son seul allié qu’elle reconnaît et qu’elle a intérêt à 
ménager j)ar suite des anciennes relations qu’elle a conser- 
vées est encore la Turquie, son suzerain nominal actuel; et 
ri’était-ce la puissance de la Porte (jui inspire encore à ses 
anciens sujets quelques craintes ces derniers non-seulement 
auraient secoué entièrement toute relation diplomatique mais 
refusé le subside qu’ils payent encore à titre de vassaux. 

Cousa même, cet homme qui singeait en tout l’Empereur 
Napoléon III son modèle, s’était imaginé qu’il pourrait 
attaquer les Turcs dans Constantinople et les cha.sser de 
l’Europe. 

Il fit dans ce but un voyage auprès du Sultan, s’y com- 
porta en prince souverain, répandant de Tor à pleines mains 
pour SC faire des créatures et des complices, mais il en 
revînt persuadé qu’il n’y avait pour le moment rien à faire 
et que la jwire quoique longtemps .secouée déjà, n’était pas 
mure encore pour qu’un bras aussi débile que le sien, pùt-la 
faire tomber. Quoiqu’il en soit on en viendra là un jour; 
mais dans une entreprise de ce genre la Roumanie devrait 
s’adjoindre la Boulg.arie et les Serbes et à l’aide d’une con- 
fédération des peuples de l’Europe Méridionale, revendiquer 
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à Constantinople les droits des Kmpereui-s Byzantins que 
l’origine des Roumains très nombreux encore dans ces pays, 
justifierait mieux que les prétentions des Russes ou des 
Autrichiens. 

L’ancienne Mæsie ne fut entièrement conquise et 
réduite en j)rovince romaine que sous Auguste tandis que 
la Dacie domptée par Trajan ne resta sous la domination 
romaine qu’environ 37 ans. L’Emi>ereur Adrien renonça 
volontairement à cette conquête en faisant démolir le pont 
de pierre, que son prédécesseur avait fait jeter sur le 
Danube à Tourn-Severin pour relier par une communica- 
tion facile, les colonies romaines établies au-tlelà du fleuve. 

Les vestiges de ce pont s’observent encore aujourd’hui 
à Tourn-Severin et attestent que l’étiage des eaux du fleuve 
était jadis plus élevé. On remarque les restes des retran- 
chements en terre qui reliaient le Danube à la Mer noire 
et servaient de mur de défense contre les incursions des 
peuples nomades comme les Gétes qui, au rapport d’Ovide, 
dans ses Lettres du Pont, travei’saient en hiver le Danube 
pris par les glaces. Ceux qui ont fait le voyage de Rome et 
vu la colonne Trajane ont pu observer sur les bas-reliefs de 
ce monument les costumes des paysans Daciens, qui sont 
encore les mêmes aujourd’hui que portent les paysans de la 
Roumanie, intrà Danubienne. 

l>agh, est le nom générique de montagne en Orient, 
ainsi les Turcs disent Born^la^h, pour les montagnes de 
l’Hémus à l’ouest de la Macédoine, et Bespoto-dagh, pour 
montagnes du Rodope à l’ouest de la Roumillie. 

Danois. Batumnen, Bamnonier, Biinanna, l'uatha 
di-Banami, en celtique Tmth=x\OTà', danois, peuple du 
Nord. 

Dans les triades et les cdironiques irlandaises et bri- 
tanniques, les Danois, sous le nom deDananen ou Thualn 
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(H Dnnnn, jouent un rôle important; il y a des Danans que 
les légendes irlandaises font venir directement de l’Espagne 
en Irlande et qu’elles appellent les Catahc-Danan. 

Dha.i'mei-SaistT’a ou Code de Manou; Mannvn- 
Dhnrmnsastra, premier Code de lois des peuples indous; 
Manou ou !Ménou est pour les Indous comme Mènes pour 
les Egyptiens, Minos pour les Crées et Moïse pour les 
Hébreux, le premier des législateurs ([ui a laissé un Code 
de lois rédigées en sanscrit; on ajtpelle aussi ce Code : 
recueil de Manou, Manou-Sanhita. 

Ce Code est divisé en 12 livres qui traitent du droit publie 
et privé, des eonimandements de Dieu, etc. 

L’.auteur auipicl les Indous n’attribuaient ni la qualité de 
Divin, ni celle d’inspiré d’en haut, est tout bonnement un 
législateur-philosophe, qui eommenee son auivre par le 
mythe de la création du monde; il détermine les attributs 
des quatre castes, leui’s droits et leui’s devoirs. 11 traite de 
r<mseignenient, des cérémonies du culte, des mariages et 
des fêtes religieuses. 

Au point lie vue de l’hygiène pulilique, il indique li*s 
aliments jiuiNct im[iui‘s, h* nombre d’ablutions journalières 
et de lustrations. 

Son Code contient des préceptes relatifs à la condition 
des femmes, des grands du monde et n’oublie même pas 
l’humble condition des anachorètes qui, comme on le sait, 
étaient fort nombreux et très austères dans l’Inde. 

En matière d’ordre judiciaire et de jieines h infliger aux 
eoujiables, il entre dans de curieux détails qui prouvent que 
dès la plus haute antiquité on avait des idées saines sur la 
loi du tidion; sur le, meurtre, l’adultère, l’ivresse, les jeux 
de hasard, la dérogation aux privilèges des castes; il en 
résulte qu’on connaissait la fabrication de la fausse monnaie, 
les retenues illégales sur le stdairc de l’ouvrier et une foule 
d’autres prescriptions, indispensables à une société organisée 
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sur une large échelle et que plusieurs siècles d’existence 
ont contribué à élever, à corrompre ou à désorganiser. Ce 
qui prime partout, c’est la caste des prêtres ; Manou ne 
parle guère de mythologie, et de son temps, les femmes 
indoues ne se brûlaient point sur le bûcher de leurs maris. 
Cette coutume n’est venue que plus tard . Le Dharmasaslra , 
écrit en sanscrit et le plus ancien livre connu, est rédigé en 
distiehes versifiés. Il en existe de nombreux commentaires 
et des remaniments qui portent aux Indes les noms de Vtak- 
hinnns et do Kibundhann gnmthn. La traduction anglaise 
de W. Jones date de 1790, et celle en français de M. Loise- 
leur Deslonchamps de 1830. Le nom du premier roi de 
l’Egypte appelé Ménès, celui qui jeta les fondements de 
^Iem[)his et arrêta le Nil près de cette ville par une digue 
de 100 stades de largeur, n’est probablement que le pseu- 
donyme de Manou, et le j)crsonnage ainsi nommé l’imita- 
teur de son devancier indou, donnant les premières lois h ce 
peuple africain de race indienne, qui arriva en Egypte plus 
de 2150 ans avant J.-C. 

On peut de là se figurer l’antiquité de la race indienne 
qui, déjà à cette époque éloignée a pù se former un code de 
lois politiques, religieuses, civiles et pénales; ériger un 
gouvernement et prescrire des règles d’hygiène publique, 
qui ont pa.ssé dans le monde entier sans autres altérations 
({ue celles rendues nécessaires par l’intlucnce du climat et 
le besoin des localités oh les peuples nomades furent obligés 
de s’arrêter. 

Drangrlane en rapport avec la Bactrie, la Soffdiane 
et la Marginne. 

Ces quatre pays situés au Nord et au Midi du Caucase 
Indien ou Ilindo^Kuclis, existaient au temps d’Alexandre 
de Macédoine et furent en partie conquis par lui, néan- 
moins il ne pénétra point au delà Alexandria-Gaza, 
dans la Sogdiane; et l’Ouest de la Bactrie seule tomba 


Digitized by Google 



— lOÎ — 


en son pouvoir. Quant à la Marginne et à la Drangiatie, elles 
pa.ssèrent toutes deux sous sa puissanee et liront partie de 
son Empire d’Orient, mais ils en demeurèrent presque 
séparées par le désert de Tabac ou plateau d’Iran, qui s’éten- 
dait du Nord au Sud entre le pays des Parthes et celui de la 
Caramanie et les Montagnes de Perieti. VAric ou Ariane 
plus à l’Est jusqu’à l’Indus faisait également jiartie de son 
Empire. Ce qui fiiit que le Caucase Indien situé plus au 
nord-est et dmjuel il n’approcha jamais, était encore à 
environ 100 lieues plus loin. 

Les quatre contrées que nous venons de nommer avaient 
une superficie plus étendue que celle de l’Espagne et de la 
France réunies; leur latitude était celle de l’Asie mineure 
et du Sud de l’Espagne, mais la hauteur de 19,000 p. que 
présente l’Hindo-Kuhs et ses plateaux fort élevés rendaient 
le climat de ce pays relativement beaucoup j)lus froid que 
ne le sont l’.\sie mineure et le Sud de l’Espagne; au 
Sud-Oue.st le plateau d’Iran et au Nord-Ouest les bords de la 
Mer Ciispienne et le Lac Aral, n’olfraient aucun obstacle 
à la dispersion des peuples nomades, seulement le déseit 
d’Iimi privé de cours d’eau ne pouvait ]>as leur sen ir pour 
aller au Golfe persique et les bords do l’Euphrate et du 
Tigre ne pouvaient être atteints par des peuples descendus 
du Caucase, autrement qu’en gagnant les rives orientales 
de la Mer Ca.spienne pour eu contourner la paitie méri- 
dionale et remonter ainsi à travers l’Arménie jusqu’au cœur 
de l’Asie mineure. 

C’est par cette route que les diverses expéditions des 
Scythes en .\sie mineure eurent lieu avant et après Héro- 
dote ; ceci ne doit jioint s’appliquer à ce que nous avons 
dit des Cimbres et de leui-s expéditions en Asie mineure, 
car, partis de la presciu’îlc de la Crimée, ces peui)les ont 
naturellement suivi une autre toute. 

Drave (rivière de la) en Hongrie. Dans l’antiquité. 
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les riverains portaient le nom A' Ambidraves , Ap-^iSpavot; 
de même que les riverains de la Leck— Af/-taç, s’appelaient 
A(j.pt>.t/_oi. 

Damnoniensi, nom ancien des peuples du Dévons- 
hire, sur la côte sud-ouest de l’AngleteiTe. Ptolémée écrit 
Aaiivovtoi, Solin, Dumnanietl’itinéraire d'Ant. portescaf/«»i 
numiorwn, probablement pour iscn dtmitiiorum. Le pays 
s’appelait tantôt Daninonin,Dumnonia,\!vciiài Domnonia/i, 
Domnania. 

On rencontre ce peuple dans les triades anglaises sous le 
nom Ae Fir-Doiahnon, placé parmi les Belges de l’Irlande. 
La Triade VII le range parmi la tribu des Ligures, nommés 
Lloegrwys. C’était dans la Domnonie que les Phéniciens 
exploitèrent des mines d’argent et d’étain, et il paraît que 
leur présence y a été récemment attestée par une médaille 
punique trouvée à exéter. 

Ebixroti8i=.4)/i6rmi.v. Les Eburons étaient des cava- 
liers nomades, dont l’origine remonte en Europe aux temps 
primitifs. Avant l’invasion de la grande famille celte dans 
la Gaule, la Belgique était, comme l’Espagne et le pays 
des Ligures, habitée par des races Ibériennes ou Basques, 
et peutrêtre même par des peuples d’origine finnoise; du 
mélange de ces nations encore nomades sortirent les Celti- 
bères en Espagne, les Vascons ou habitants de la Gascogne 
dans le sud-ouest de la France et les Wallons dans le nord- 
est de la Belgique. 

Les Eljurons étaient dans les Ardennes la souche ibérienne 
principale. la'ur pays portait jadis le nom A'Hashania (His- 
pania), d’oü au moyen-âge on a dit Haspengau pour désigner 
la contrée que ce peuple occupait. Il n'est pas encore certain 
que les habitants du Condros, les Cærases, les Pæmanes et 
les Segniens, qui tous étaient d’origine Germaine et occu- 
paient les Ardennes, fussent de même race que les Eburons ; 
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ce qui paraîtrait démontrer le contraire, c’est que la manière 
de combattre des Eburons, la guerre de guérillas qu’ils 
organisèrent contre César, l’audace et la fourbe de leur chef 
Ambiorix semblent les rapprocher des mœurs guerrières 
des Espagnols de nos jours ; il est du reste fort remarquable 
que lorsque César voulut s’aboucher avec eux, il fut obligé 
de se servir d’un interprète espagnol d’origine celtibère. 

Il n’y a dans le caractère des Wallons de nos jours en 
effet, rien qui témoigne du caractère bienveillant de l’Alle- 
mand, ni de la légèreté française, mais un certain je ne 
sais quoi, qui ressemble à l’obstination insurmontable de 
l’Ibéro-Espagnol. 

Égypte- Égyptiens=r/ly^K/j/!, peuple primitif mais non 
indigène des bords du Nil, originaire des contrées les plus 
orientales de l’Ilindoustan. 

Cette opinion aujourd’hui incontestable et dont les preu- 
ves matérielles existent encore fort nombreuses, s’appuie 
sur les mœurs anciennes et surtout sur les constructions 
égyptiennes qui subsistent encore et sonten partie une imita- 
tion des monuments indiens. 

Ainsi, comme les peuples de l’Inde, les Égyptiensdu haut 
Nil construisirent leurs palais non comme nous à l’aide de 
maüiriaux façonnés, mais les taillèrent dans le roc en e.x- 
cavant les montagnes de granit, à l’exemple des ouvriers 
mineurs qui construis<‘nt des excavations dans l’antracite et 
|K)ui-sui ventcette œuvre just|u’au moment ou le charbon leur 
fait défaut. 

Les Égx-ptiens procédaient ainsi dans les rochers, réser- 
vant entre les salles de leurs palais souterrains des murail- 
les do séparation, des colonnes d’appui qui elles-mêmes ne 
formaient du rocher que des fragments liant ainsi le tout 
ensemble et rendant ces inonviments indestructibles. 

L’extérieur de ces j)alais en général se distinguait et se 
distingue encore par un mur à double ouverture qu’on dirait 
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adossé contre une immense parois extérieure de la mon- 
tajrne etlescariatidesqui leur servent de pilastres sont taillées 
dans cette parois même et sont d’une jirodigieuse hauteur. 

Ainsi les figures du palais à’Ypsnmboul (Ebsmnboul 
ou Epsnrnbnl) ont KO pieds de hauteur et soutiennent le 
revêtement supérieur du l’illone formant l’entrée unique 
par où on pénètre dans ce palais souterrain. 

On conçoit qu’à l’égard d’un climat comme celui fie la 
haute Egv pte. les arcdiitectes durent avoir d'autres néces- 
sités à satisfaire que les nôtres; tandis que ceux-ci s’effor- 
cent à donner à leuis! temples le plus d’air et de lumière 
possilde ceux-là n’avaient pour but que de les éviter; les 
habitants de ces climats ayant tout intérêt à cela. 

C’est dans les souterrains que les Egyjitiens trouvèrent 
l’air tempéré et la fraîcheur qu’on no trouve pas à ciel 
ouvert en Egypte, suidout dans la partie supérieure de la 
vallée du Nil où ce temple est situé. 

(Juelques lucarnes extérieures et une simple porto 
d’entrée ménagées dans une haute muraille qui enceint le 
palais est tout ce qui le distingue à l’extérieur. 

Lamosfjuée de Cordoue quoique bâtie en briques est d’un 
étage médiocrement élevé, uniforme et reposant sur des 
centaines de colonnes qui soutiennent les voûtes innom- 
brables sur lesquelles reposent de nombreux dômes donnant 
l’air et la lumière au monument. 

Ixjrsfju’on compare l’un et l’autre genre de construction 
on voit de quelles idées les architectes se sont inspirés et 
que, à part la diversité du climat une même pensée a pré- 
sidé à leurs conceptions. Si plus de 15,000 fidèles réunis 
pouvaient se tenir debout dans l’enceinte de la mosquée de 
Cordoue, il faut admettre que laquantité d’air respirable pour 
chacun d’eux devait être fort minime, et lorsque la nuit 
G, 000 lampes à l’huile brûlaient dans ce temple, il est évi- 
dent que sous le rapport de l’hygiène, cette construction 
laissait beaucoup à désirer. 

II. 13 
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Une autre prouve de ridentité des mœurs arabes avec 
celles de l'KiJrv ide antique, c’est raneienne méthode d’irri- 
fratioii agricole pratiquée par les deux peuples et dontil existe 
encore en Espagne des spécimens très-cui’icux dans les con- 
trées maritimes d’Alicante et île Valence. 

La haute Egypte a été peuplée longtemps avant la con- 
trée basse de la vallée du Nil, un ])euple de race noire y 
a passé de bonne beure de l’extrême Orient, y a jeté les 
fondements d’une civilisation précoce et très-développée. 
L’illustre Ritter a donc eu raison de dire : » s’il est vrai 
» comme le font présumer les rechendies des jilus savants 

> historiens que les premiers germes de la civilisation égy|>- 

> tienne ne soient point indigènes et qu’ils aient été appor- 
» tés de l’Orient, du moins le développement de ces pre- 
» miers éléments ajipartient exclusivement à la vallée du 

> Nil. » 

On jicut voir dans l’ouvrage de Ritter une curieuse 
description de la vallée du Nil et de la vie qti’y développèrent 
les inondations du fleuve; privés de routes et trans[)ortant tout 
à l’aide de navires, les Egyptiens étaient plutôt un peuple 
de navigateurs que d’habitants de la terre ferme. 

On sait qu’il achetèrent le bois de cèdre des Phéniciens 
pour la construction de leur marine et que cette circon- 
stance engagea les habibtnts de 'l’yr et de Sydon à utiliser 
ces matériaux jiour eux-mêmes en s’adonnant à la naviga- 
tion de découvertes sur la méditerranée, navigation qui fit 
leur fortune, leur gloire et leur grandeur. 

La circonstance que l’habitant primitif de l’Egypte appar- 
tint à la race noire ne concorderait pas avec l’état de plu- 
sieurs hommes do couleur connus dans ce pays depuis sa 
plus haute antiquité ; mais on sait que la race blanche des 
hyesos s’est mêlée de bonne heure aux premiers habitants, et 
de là sont nés cette foule d’hommes, entre autres les Coptes, 
qui ne sont ni parfaitement noire ni entièrement blancs 
comme les métis de l’Amérique du Sud. 
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L’Egypte était appelée par les Sémites Mesfm'ün ou 
Misraïm; les Juifs écrivaient Mi-:rnji»i, Mo:;nin' ou 
Masor. 

En arabe J/iJi^le milieu, la vallée avec la forme ilu 
dualisme Misraïm, signifie la haute et la basse Egyi>te des 
anciens, avant cpie les atterrissements des bouches du Nil 
eussent permis de coloniser les [)ariies basses de ce fleuve, 
ob plus tard Alexander le Grand jetales premiei's fondements 
•rAlexandrie des Ptolémées. 

Les Ilycsos, peuple pasteur de la Palestine, s’emparèrent 
de l’Egv'pte 2100 ans avant l’ère actuelle et en restèrent en 
possession jusfju’au temps de Moïse, c’est-;wlire jiendant 
environ deux siècles. Les Ilycsos étaient de la race arabe, 
ou .\malecite; leur capitale en Egx'pte, portait le nom 
d’IIiéropolis ou ville sainte. Les Ilycsos, chassés par les 
Egyptiens, retournèrent à Canaan et finirent par se con- 
fondre avec les Camuiéïtes. La haute Egj'pte portait chez 
les anciens le nom de Pntfos ou Thcbindc, et chez l’Arabe 
celui de Said ou Siut; la ba.s.se Egypte celui do Rif. Les 
anciens Egyptiens appartenaient à la race noire ou Cha- 
niàne; mais ils furent de bonne heure subjugués par lai-ace 
blanche des Hyesos, ([ui ne conservant de la population 
vaincue que les femmes, amenèrent forcément le mélange 
des deux races; il n’y a que les paysjins Coptes aujourd’hui, 
qui soient restés des hommes de couleur très foncée. 
(Voyez ce que nous avons dit à l’article Noé, sur l'influence 
qu’exerce le soleil sur le teint des hommes et le pélage des 
animaux.) 

C’est pendant le règne des Ilycsos que l’Egypte envoya 
sescoloniersen Att ique. La civilisation n’a donc pénétré chez 
les Grecs qu’après avoir pressé de l’.Vsie mineure en Egypte. 
Une nation sémitique ou de couleur, mélange d’Arabes 
et de Cauc<a.siens, |ieut seul revendiquer l’honneur d’avoir 
la première propagé la civilisation dans le monde européen. 
Un auteur allemand, célèbre par ses investigations scieuti- 
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rKjues a jiistcinont remarqué que les <rraii(les ehoscs de ce 
monde ont toutes, ou presque toutes été exécutées jiar des 
races d’hommes mélangées. 

I^lam, Fars ou P/inrsislan. Le mot lîlam est employé 
]iar la Hihle pour désigner le pays montagneux de la Perse. 
La Pei-se et le Phai'sistan sont le même pays à l'ojqwsé de 
la Médie, contrée voisine et privée de montagnes. LesAItîdes 
poidaient chez les Or<!cs le nom de d/of/Zoêrrhommes des 
champs— eultivateui's de la terre ^agriculteurs. 

Dans les tenqts primitifs c’était une des distinctions prin- 
cipales admises pour la division ethnographique des peuples 
anciens. 

l/E/aia ou proprement dit la Pei-se, était donc le pavs 
d’Asie, distingué par ses montagnes; la Médie par ses champs 
agricoles. Dans le sens de la Hihle, Elam a la signification 
d’homme élevé=rgrand, du colt. cl=m$ihain. Elam, était le 
premier fils de Sem et donna son nom à la contrée qui fut 
primitivement ainsi nommée, lîlle s’appella depuis royaume 
de Perso et aujourd’hui elle [)orte le nom de C/nisislati=z^ 
Hellochusistan. 

Dans le langage Phlevi, idiome populaire de l’Inde, le 
Chusistan preiul le nom d’Airyana, i)ays de l’Arie ou Ariane 
de la haute antiquité. 

Les anciens comprenaient sous le nom d’Elam, tantôt le 
pays montagneux de la Perse proprement dite, tantôt tous 
les pays élevés il l’est du Tigre, à partir du Kurdistan 
jusqu’aux rives occidentales de l’Indus. De cette manière 
le,s Assyriens appartenaient il l’Elam. A l’époque la plus 
florissante de l’Empire persan, tout l’Elam lui appartenait 
et cela dura ainsi jusqu’il l’an GOO avant l’ère chrétienne. 
L’Elam se déclara alors indépendant sous des maîtres sou- 
verains; mais après la conquête de TAsie inférieure jiar 
Cyrus, TElam perdit son autonomie, son indépendance et 
ses lois. 
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Les Elamites comme tous les jieuples de race celtique, 
pratiquaient le culte de Bélus (Eiaal. Bal ou Bel), c’est-à- 
dire le culte de la pierre ou des moiitafîues (culte du soleil), 
et celui de V Adonaïh, qui est le même Dieu (pie TOdiii des 
Scandinaves ou Dieu de la guerre. 

Bal et Dithi sont deux racines qui imi)liquent la même 
idée religieuse sous des formes différentes. 

La partie sud de l’Elam fut jadis occupée par des peiqiles 
de race éthiopique, tandis que celle au nord de Suz était 
habitée par des Celtes à la peau claire. C’est du mélange 
de ces deux races que sont [trovenus les peuples atduels et 
les langues phlévi et huzvarès, qu’ils parlent aujourd’hui. 

Le Pharsistan ou Farsistan, Fars des géographes fran- 
çais, était divisé d’Orient en Occident [lar une chaîne de 
montagnes, nommée Acyd-Bakhterj' ; de là deux climats 
assez ditférents, dont celui du Nord est relativement assez 
froid; la même chose se remanpie dans la Crimée. Néan- 
moins, à l’exception des régions arides, comme le plateau 
d’Iran, on y récoltait du riz, du coton, de la soie, du chanvre, 
des raisins exquis et des dattes. 

Les chevaux du Fars avec ceux de l’Arabie étaient les 
plus beaux du monde, et les chameaux, le bétail, le gibier 
et le poisson y étaient en abondance. 

Ce pays est aujourd’hui en décadence, s’il est vrai, ainsi 
qu’on le prétend, que l’ancien Farsistan n’aurait plus que 
600,000 habitants. Ce doit être une erreur de typographe, 
puisfjue le royaume de Perse actuellement si réduit, ren- 
ferme encore sur une superficie d’environ 20,000 m. c., 
(d’après F. B. Engelhard 20,450 m. c.),une population de 
10 millions d’âmes, et d’après d’autres de 0 millions seule- 
ment. Taures, la ville [trincipide, plus importante que Téhé- 
ran même (80,000 h.), compte à elle seule une [)Opulation 
de 100,000 âmes. Le principal commerce d’exportation et 
d’importation se fait avec les 'l'urcs par les frontières de 
l’Ouest et avec les Russes par la Mer ctispienne. Parmi 
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la population actuelle il y a près d’un tiers qui vit à l’état 
nomadique. 

Ely^éensyE/isiikoi , Eliseï-cumpi, ville des Eléusjites 
ou Elasani. 

Avienus se sert du nom A'EUsyca gens. D’après 
Zens les Elysiens étaient ou des lt)ères, ou des Ligures, ou 
un composé de ces deux nations. On connaissait jadis en 
Aquitaine les Champs élysés=A'/iAr)ï Cainpi, et Etienne 
de Byzanee se sert de l’expression Ehm/M eOvoç Aiyvov 
E/.aTato? E'jpoTîî, pour caractériser ce peuple. Du tem[»s 
d’.\milcar, les Elyséens formaient, comme les Il»ères et les 
Ligures en Espagne, une caste militaire du raidi de la 
France, car dans le dénombrement <jue fait Hérodote do 
l’armée de ce Carthaginois, il place ces trois [)CU[des l’un 
à la suite de l’autre i)armi les troupes soudoyées de cette 
républiipie africaine. 

Le passage d'Avienus (on sait que ce poète vécut au 
iv' siècle de l’ère nouvelle et qu’il mit en vei-s iambiques 
toute riiisloire romaine de Tite-Live) auquel nous avons 
fait allusion porte ; 

(icii9 clisycum priuM loca 

Hæo tcnebal. uUjUe Narbu civiliw (NiU*lx)«De). 

Krat fei'iH'itt maiirnuiu ivgni caput. 

Quant aux peuples connus sous les noms d’Elyséens, de 
Ligures etd’Ibères, dontles uns apparaissentune ou deux fois 
dans les livres des anciens, pour disparaître ensuite et ne plus 
revenir, comme les Elyséens, qui se confondent en partie 
avec les Ligures et en j)ai-tie avec les Ilières, il est à remar- 
quer que cela ne peut être attribué ipi’à l’ignorance oh 
étaient les jiremiers historiens et les poètes gnscs, à l’égard 
des nations de l’Occident. 

Homère a puisé dans les rapports des nfivigateura phé- 
niciens tout ce qu’il dit îi ce sujet, car il n’avait pas quitté 
l’Archipel, et les Grecs n’avaient avant lui aucune notion 
de l’Occident. 


Digitized by Google 


- 111 — 


Ce qu'il (lit de luTrinaoria, diidétroit de Charit)de et de 
Scylla; des dangers de cette navigation, de l’ile dos Sirènes 
(=Ia Sardaigne), des Champs élysèes de rihérie méridio- 
nale du mont Atkis, tous ces détails ne p(uivent lui avoir 
été suggérés que par les navigateurs phéniciens : les seuls 
aloi-s qui eussent visités ces contrées comme ils visitèrent 
plus tard les bords de la Mer baltique et le jiays des Cymé- 
riens dont il a fait son enfer. 

Aujourd’hui encore on reconnait la justesse de ses 
appréciations. Les dangers du détroit entre la Sicile et 
l'Italie méridionale sont encore en partie réels pour la 
navigation à voiles, malgré les travaux récents pour les 
éviter. 

En le dépassant on a devant soi une île, la Sardaigne, 
oh l’imagination du poète a pù librement s’exercer et par- 
venu en Espagne à Tartessus, les Phéniciens lui auront fait 
de cette côte méridionale la plus pompeuse description qu’il 
soit {(ossible de donner d’une contrée oh croît l’oranger, le 
palmier et qu’entoure un printemps éternel. De là au.x 
rives de la Baltique on trouve un pays froid et brumeux, 
entouré d’une mer appelée jadis mare tenebrosum, qui 
offrait un contraste frappant avec l’air pur de la Grèce et 
de l’Ionie. Toute celte description a dû vivement frapper 
l’imagination du poète grec, son élysée et ses enfers étaient 
tout trouvés; ce sont maintenant encore des réalités frap- 
pantes, malgré les notions sur la différence des climats; 
l’effet a pû en être grandement atténué, mais il n’a p.as été 
entièrement détruit. L’opposition subsiste encore et nous en 
sommes vivement frappés lorsqu’on est à même d’en faire la 
comparaison. 

C’est donc plutôt comme historien que comme poète qu’on 
doit considérer Homère, lorsqu’il parle de cet ancien état 
de l’Europe; sa voix est celle de voyageurs phéniciens qui 
pour émen'eiller les Grecs, n’avaient besoin que de dire 
ce qu’ils avaient vu. 
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X^ollens voy. Grecs. 

rOmpor-ion. Ancienne ville d’Espagne, ainsi nommée 
par Skymnos de Tliios (v. 200 ff.). 

Cet auteur place les Ligures dans le midi de l’Espagne 
à côté des Lihy-Phoniques, des riverains de Tartessus 
{Giiadalquifir) et des Ibères; et il indi(iue également dans 
le voisinage le Lticus Lir/ustinus, ainsi nommé des Ligures 
qui habitèrent ses bords. 

Les Ligures, les Liby Phoniques, les Tartessiens et les 
Ibères formaient une confédénition de peuples dont la ville 
d'Emporion était la capitale. 

JSnton. Entas, en Angl.-Saxon de même qu’AvTatoç, 
en grec, signitic géant et dérive du celticjue onn, vnn= 
gros, sauvage; l’esclavon un, a la même signification. 

Erebïis. pays des morts (du celt. /rc=;Janil, et de 
Bais ou Ras=rla moid) Ire-bais^Erèbe, pays des morts : 
contrée fabuleuse et souterraine représentée chez les mieiens 
par l’Occident oii finis.sait, comme ils le pensaient, le cours 
du sfjleil sur la terre, pour se plonger dans l’Océan et repa- 
raître après 24 heures à l’Orient. Le soleil ou Apollon était 
aïolis censé porté sur un vaisseau d’or, ouvrage de Neptune. 

Erectliée,en latin Erectheus, est le premier pelasgue 
égyptien qui apporta le blé d’Egypte en Grèce et enseigna 
aux habitants la manière de le cultiver; il occupale territoire 
d’Athènes et en fut nommé nû, à cause du scrv'ice qu’il 
avait rendu au pays. On connait le i)iix <iu’attachaient les 
Egyptiens la culture de la terre et en particulier à celle du 
bétail, ce n’est que depuis le commencement de ce siècle 
que l’on s’est assuré que la grande pyramide de Ghyzei était 
non le tombeau des Pharaons, mais un monument érigé à 
l’honneur du bœuf Apis, objet d’adoration de ce peuple. 
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QuanJ le bœuf Apis mourait l’Egj-pte entière portait son 
deuil et ce deuil durait aussi longtemps qu’on n’eut pas 
ti-ouvé un autre animal de la même couleur, c’est-à-dire 
tout blanc; ce qui devait être difficile en Egj'pte oîi la cha- 
leur du climat n’est pas favorable à la production des bœufs 
blancs. I.e bétail de cette couleur n’est commun que dans 
les pays du Nord. Il est à croire que les j)rêtres prirent leurs 
précautions à temps et qu’ils avaient toujoura quelqu’exem- 
plaire en réseiTC, ne prolongeant le deuil public qu’aussi 
longtemps qu’ils voulaient. 

Espagne (L’), appelée dans l’antiquité Bétiqueou Cel- 
tibérie, fut plus tard connue sous le nom général d’Ibérie 
d’une rivière nommée Iber, ou d’après quelques auteurs 
plus moderaes, du fleuve Eber qui forme une ligne para- 
lolle à la chaîne des Pyrénées. Ce pays ainsi que la 
(îaule, la Germanie et la Thrace ou Mœsio sont les parties 
de l’Europe oh apparaissent les jtremicre habitants. La 
Grèce et l’Italie, (luoique plutôt civilisées, n’occupent que le 
second rang. De tous les pays qui par leur conformation 
géogra[)hiquc ont dû attirer l’attention des peu[)les nomades, 
il faut placer l’Espagne au premier rang. Par sa confor- 
mation péninsulaire, ses nombreuses chaînes de montagnes, 
ses splendides vallées, ses <;ours d’eaux et avant tout par 
son climat qui, dans les circonstances les moins avanta- 
geuses, ne connait que quelques semaines d’hiver ; ce pays 
comme l’Italie et l’Asie mineure a dû surtout exciter la 
convoitise des peuples errants et vagabonds. 

Caton était (l’avis que parmi les diverses races 
d’hommes qui pa-ssèrent de bonne heure sur le aol de 
ribérie, il fallait compter des Africains et il croyait que 
l’Espagne avait été le premier pays de l’Europe où on 
connût la construction des villes et des bourgades. Cepen- 
dant il ne parait pas que cette connaissance ait pû y être 
introduite par les Ligures, car d’aussi loin qu’on considère ce 
II. ' H 
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peuple, on trouve qu’il habita primitivement les cavités 
naturelles des montagnes et s’occupait fort peu de construire 
des demeures en plein champ comme le tirent les Celtes 
et les Germains plus tard. 

Les historiens qui, comme Niehuhr, admettent l’opinion 
de Caton, ont en leur faveur des considérations trop puis- 
santes pour que nous n’en disions rien dans un travail comme 
celui-ci. 

Nous serons obligés cet effet de remonter aux premières 
époques des migrations et de chercher à tirer d’elles des 
conclusions qui ne paraîtront pas indignes, nous l’espérons 
du moins, de fixer l’attention de nos lecteurs. 

Eu quittant l’Asie centrale pour venir en Europe, les 
peuples émigrants (qu’ils aient suivi volontairement leurs 
instincts nomadiques, ou qu’ils y aient été obligés par 
la force et la pression des choses, peu nous inq)orte) 
suivirent deux routes qui s’indi(iuent d’elles-mêmes sur la 
carte de l’Asie occidentale. 

Une partie descendit les plateaux de l’Altaï au nord-ouest ; 
c’étaient les nations scythiques; une autre partie arriva 
naguère de l’extrême Orient dans l’.\rie indienne et s’avança 
le long des contreforts occidentaux de l’Hymalaya dmis la 
direction du sud-est par la Boucharie et la Turcomanie de 
nos jours. 

C’est de cette double émigration que sont venues toutes 
les races d’hommes primitives, dont nous voyons encore en 
partie les descendants j)armi les nations européennes 
actuelles; Tatars, Scythes et Mongols du côté du nord, 
Ariens, Arabes, Sémites Africains et i>euples caucasiques 
du côté du sud-ouest.Tous ont suivi la voie que leur indiquait 
le cours du soleil; car les nations primitives, ignorantes 
pour la plupart, n’avaient sur la Cosmogonie du globe 
qu’une idée : c'est qu’aux confins de la terre, oh l’astre du 
jour descendait dans l’immense Océan, ils auraient trouvé 
au terme de leurs migrations un asile assuré qui les mit à 
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l’aljri (les pers(5cutions do leurs ennemis. Au nord-ouest la 
li"ne d’émigration les conduisait vers les Hesperides de la 
Baltiijue, la Mer du Nord et l’Angleterre. A l’ouest vers 
l’Asie mineure, l’Egypte et les rivages du nord de l’Afri(jue. 

Quand on consulte aujourd’hui la carte du monde, et 
fpi’on calcule les difficultés à vaincre : l’apreté du ciel 
d’une part, la rigueur du climat de l’autre, il ne nous 
reste aucun doute ()ue les peuples du midi n'aient trouvé 
plus de facilité à suivre leur coui'so que ceux du Nord. 
C’est j)Our ce motif que nous voyons se développer les pre- 
miers germes de la civilisation, non en Europe, comme on 
serait en droit de le croire, mais sur les rivages de l’Asie 
mineure, en Egypte et sur les côtes de l’Afrifiue. C’est tout 
sim[)lenient une question de géographie, tirée de la nature 
des p.ays que nous venons de nominer; tandis que les peuples 
de l’Arie, en traversant la Mésopotamie entre le Tigre et 
rEu|)hrate, arrivaient sans difficulté aux bouches du Nil, 
les peuples de l’Altaï avaient à lutter contre Tinffuence du 
climat de la Sibérie, contre l’aridité des terres de la Scythio 
asiati([ue et les frimats du nord-est, qui ne laissent, pendant 
9 mois de l’année, a rien le temps de croître et de prospérer. 

Les pays situés entre les rivages du Golfe persique et les 
côtes méridionales de la Mer ca.spienno ont donc naturelle- 
ment joui d’une civilisation précoce, et c’est là aussi que 
l’histoire ancienne a trouvé les empires d'Assyrie et des 
Perses, qui ont joué un si grand rôle dans l’Antiquité. 
Mais nulle part, cette civilisation n’a été plus durable et 
n’a atteint plutôt à l’apogée de sa puissance qu’en Egypte. 

Physiquement considérée, l’Egypte n’est pourtant qu’un 
petit pays soumis à des phénomènes naturels, qui auraient 
pu le rendre à jamais inhabitable, si l’intelligence de ses 
premiers habitants n’avait su tirer parti de ces phéno- 
mènes mêmes. Situé pour une partie du moins sous la zône 
torride il eut été à craindre que ce pays ne subit le sort do 
l’Afrique centrale qui a perdu ses sources d’eaux et ses lacs 
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anciens; mais rintclligcnce de la race d’hommes qui prit 
possession de ce pays, était telle qu’ils surent vaincre les 
obstacles et triompher de la nature même. 

Mais la vallée du Nil qui a plus de 200 lieues de long, 
présentait aux peuples nomades des avantages que n’offrait 
aucun autre pays à cette époque de l’histoire. Resserrés 
entre les montagnes de l’Abyssinie, la chaine qui longe la 
Mer rouge à l’Orient et les déserts de sables de la Lybie à 
l’Occident, les premiers nomades s’y trouvèrent en parhiite 
sûreté. Les bouches du Nil eusal)lées ne permettaient point 
aux peuples pélagiques de la Méditerranée de pénétrer dans 
le cœur de l’Egypte et au midi les Éthyopiens, arrêtés par les 
ardeurs torrides de la ligne, n’avaient ni la force, ni la 
volonté d’aller troubler les premiers possesseurs des rivages 
intérieurs du grand fleuve. 

Ceux-ei purent donc à la faveur de cette situation tra- 
vailler aux perfectionnement de leurs institutions et élever 
ces monuments grandioses, en partie de luxe et la plupart 
d’utilité publique, dont les vestiges excitent encore l’éton- 
nement des voyageurs. 

La race Chusite ou race noire y donna le premier exemple 
d’une civilisation très développée et do connaissances dont 
l’Europe entière était encore privée. Peuple navigateur 
longtemps avant que les Phéniciens, quittant leurs instincts 
de pirates, eussent commencé leui-s courses maritimes, les 
Egyptiens leur frayèrent la route le long descôtesde l’Afrique; 
et si eux-mêmes n’y établirent ni stations ni comptoirs de 
négoce, et ne paraissent pas y avoir jeté les fondements pri- 
mitifs d’aucunes villes importantes, c'est que plus riches et 
moins avides que leurs émules maritimes, ils se contentèrent 
de cultiver leur pays et de ne pas convoiter celui de leurs 
voisins. 

Arrivés au Delta du Nil, les nomades de l’Asie n’auront 
guère eu plus de difficultés à le traverser que les peuples du 
Nord n’ont eu de peine à traverser le Delta du Rhin, et de 
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là se sont répondus le long des côtés africaines jusqu’à la 
Gétulie: nom que porta naguère l’Afrique du nord-ouest 
avant que cette partie du monile, (luittant son nom de Lybie, 
adopta celui qu’elle porte actuellement. De là aux côtes de 
l’Espagne, il n’y avait qu’un pas; et ces peuples n’ont pas 
dù rencontrer autant d’obstacles pour arriver dans la Beti- 
que que les Belges nos ancêtres n’en ont rencontrés pour 
aller des côtes de la Belgique en AngleteiTe où on les a 
trouvés établis de bonne heure. 

Ne se peut-il pas que les choses aient eu lieu de cette 
manière ? et quels obsticles plus - grands ces émigrants 
vag.abonds ont-ils dù rencontrer quand on a vu les peuples 
du nord traverser les embouchures de vingt fleuves avant 
d’arriver au Rhin dans la Gaule Belgique et en Angleterre? 

Un simple cou[) d’œil jeté sur une mappemonde nous 
fournit la preuve qu’indépendamment de l’absence de diffi- 
cultés, provenant de la nature physique du terrain, la route 
du centre de l’Asie vers les côtés méridionales de l’Espagne 
était bien plus courte et plus facile que celle qu’ont eu à 
parcourir les nations scythiques du Nord pour arriver au 
même point. 

Les souvenirs légendaires sont d'accord avec cette siqtpo- 
sition. Caton l’ancien, en parlant des peuples primitifs qui 
habitèrent le sol de l’Ibérie leur donne le nom de Medes, de 
Persans et d’Arméniens ; son observation ne s’est apj)li(juée 
très probablement qu’à une époque ti’ès voisine du passrige 
des Phéniciens dans ce pays. 

Mais Hérodote avant lui, avait signalé comme peuple 
habitant l’Espagne, les Syginnes, dont le nom et l’histoire 
se sont perdus à la suite des invasions d’autres nations plus 
puissantes. 

On coniims.sait toutefois des Syginnes en Egypte, sinon 
comme tribu qui s’y serait établie a demeure, du moins 
comme une de ces nombreuses colonies égyptiennes, qui 
s’établirent en Jonie, en Grèce et sur les bords et les îles 
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de la Méditerranée. Eichwald, dans sa géographie de la Mer 
Caspienne (2ô4), indique les Svgimies comme riverains de 
cette mer et les regarde sans hésitation connue un j)eu[)le 
originaire de THindu-Kulis ou Caucase indien. 

Cette opinion se confirme du reste par un pa.s.sage d’Héro- 
dote, où, en parlant des mœurs de cette .ancienne trihu 
nomade, il dit que les Syginnes étaient vêtus à lamanière des 
Môdes, portant des robes d’une grande ampleur, contrai- 
rement ît pres(iue tous les autres peuples nom.afles : 
Celtes, Scythes et Germains, (pii étaient vêtus d’hahits 
leur serrant la taille et les membres inférieurs. 

Hérodote, v. 9, en tire la conséquence que les Syginnes 
étaient des Mèdes qui avaient pa.ssé eu Espagne à une 
époque inconnue de l’histoire. 

Strahon faisant allusion à ce peuple dans son livre XI, 
p. 75(3, éd. falc. qu’il apjielle Xty'j'wvot -Ke^çiÇioçiv, dit qu’ils 
ont la nnmie passion des chevaux qu 'Hérodote attribuait 
de son temps à Icui's devanciers. Etaldis avec tant d’autres 
peuples primitifs autour de la Mer Caspienne, les Syginnes 
ont été regardés comme une race de T zigeuners ou Gypsi, 
descendue du Caucase indien et qui a laissé, à la suite de sa 
dispersion à l’intini sur le sol de l’Europe, des traces nom- 
breuses jusrju’à ce jour. 

Ce n’est que depuis quelques années que les Tzigeuners 
nomades paraissent h la fin se rendre à la vie sédentaire, 
principalement dans la Roumanie, où ils remplis.sent les 
conditions infimes de valets de ferme et de domestiques 
d’un rang inférieur. 

Ainsi nous serions déjà sur la voie d’une des races les 
plus antiques et les plus malheureuses de l’ancienne Europe ; 
car il n’y a pas de doute que les Tzigeuners, qu’on trouve 
encore sur les montagnes des BMcans en grand nombre, 
ne soient la parfaite image des premiers peuples qui fou- 
lèrent du pied le sol européen. 

Pillards et vagabonds, discura de bonne aventure, éta- 
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meurs de cuivre parfois, toujours musiciens à la mode bar- 
bare, les Tzigeuriers n’avaient ni l’esprit guerrier, ni celui 
d’association ; ils vivaient à l’écart et ne contractaient guère 
d’union qu’entre les familles de même sang que le hasard ou 
les évènements avaient fortuitement rapproché dans leur 
isolement, et ils n’ont pas été assez forts pour se défendre et 
sont forcément tombés dans un état d’abjection qu’ils n’ont 
plus abandonné depuis leur apparition en Europe. 

Si l’on a connu dès la plus haute antiquité des Syginnes 
en Asie; si l’on en a connus autour de la Mer Caspienne, en 
Egj’pte et en Espagne comment se refuser à croire que 
ceux-ci n’y soient parvenu du côté de l’Afrique plutôt que 
du côté du Nord? Et ne seraitr-ce point dans cet ordre 
d’idées qu’on comprendrait à la fin ces souvenirs légendaires 
survivants dans l’esprit de ces peuples, d’ancêtres de Tzigeu- 
ners qui auraient été jadis sujets des Pharaons et ne seraient 
naguère sortis de l’Egypte que pour fuire l’oppression et 
l’esclavage, comme les Juifs sous Moïse en sortirent plus 
tard pour les mêmes raisons? 

On peut conférer les üiyuvot d’Etienne de Byzance avec 
les va^Eva çuî.a iiyuvtova ou Siyuvoojv d’Orph. 

Le Scoliastc d’Appolonius (?) de Rhodes (arg. IV, 320), 
place les Syginnes parmi les peuples de Thrace et de la 
Scythie; et son opinion se référerait dans cette hypothèse aux 
Syginnes de l’Istris ou du Danube que Strabon appelle 
et qui sont mentionnés par Eratosthène. Si^tvoi 
est très probablement un mot corrompu, comme on en ren- 
contre tant dans les écrits de Strabon, circonstance qui 
peut être attribuée à l’âge, auquel cet auteur était pars’enu 
lorsqu’il commença la rédaction de son grand ouvrage. 

Les Syginnes de race scythique ne doivent pas être 
nécessairement considérés comme ayant passé seulement 
des côtés d’Afrique en Espagne ; il se peut qu’en quittant 
les bords de l'Istris, un pulks de ce peuple ait poussé vers 
l’Occident et sous le nom de Sequani ait nomadisé vers les 
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confins (les Pyrénées d’oü il peut avoir j)assé eu Espagne 
avant l’époque oîi ils furent suivis par les Ligures qui, étant 
un peuple maritime, faisant sa demeure des rochers et des 
fallaiscs des bords de la mer, aura été obligé de mettre jdus 
de temps à parcourir de grandes distances que les autres 
nomades. Il se peut aussi que, mêlés au.x peuples apparte- 
nant au double courant d’émigration d’Orient en Occident, 
les Tzigeuners aient suivi cette double route ettantôtsous le 
nom de Syginnes au midi, de Sequani ou de Secani au Nord, 
ils aient vagabondé jusqu’au moment oh parvenus aux 
limites extrêmes de l’Europe, ils ont été ou détruits, ou 
dispersés par des hordes plus guerrières, auxquels leurs 
dél)ris se seront trouvé obligés de se mêler. 

Nous venons de citer Caton qui donne aux premiers 
peuples de l’Espagne les noms de Medes, de Persans et 
d’Arméniens ; c’est sur ces données que Salluste se fonde 
lois(pi’en parlant des c()tes et des peuples de l’Afrique, il 
dit : « Herculis (hercule ogamain ou relation des voyages 
de découvertes des Phéniciens en Afri(pie, en Espagne et 
dans le Nord de l’Allemagne), Herculis eæercitus compo- 

> silus ex gentibus variis, amisso duce ac pnssim multis 

* sibi quisque imperium jjelenlibus, brevi dilabilur » 

« ex eo numéro Medi, Persæ et Armenii, navibus in 

* Africain transvecti, proxumos nostro mari locos occu- 

> parère. » 

» Pcr.fœ jmulnlim per Connubia Gælulos secum mis- 
» cuere et quia Sœpe tentantes agros, alia deinde alia 
» loca petirerant, sernet ipsi Numidas ajjpellavère; > 

> Médis autem et Amneniis accessere Libges, nam ht 

> propius mare Africurn agitabant et barbarà lingnà 

> .ve Maitros pro Médis appelantes. » 

Ainsi Salluste est d’avis que lorsque les Phéniciens ces- 
sèrent de s’occuper de navigation lointaine, leur armée, 
ou plut(jt l’ensemble de leurs équipages de mer, composé 
de^I(\les,de Perses et d’Arméniens, repassa le détroit et se 
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dispersa sur les côtes africaines. Les Perses, dit-il, s’unirent 
aux Gélules et prirent le nom de Numides. 

Les Mêdes et les Arméniens unis aux hal)itants de 
r.\frique nommés Lybiens, prirent le nom de Maures; 
nom qui n’est qu’une corruption de celui qu'ils avaient 
porté jusqu’alore. 

Cependant, ni les Perses, ni les Mêdes ni les Arméniens 
n’ont été connus anciennement comme peuples faisant partie 
des nations primitives de l’Europe ; leurs noms n’apparais- 
sent en aucun lieu de l’Europe occidentale, et aucun vestige 
n’indique qu’ils y aient jamais vécu. 

Au contraire, les Gétules africains, sont souvent cités 
dans les 'l’riades irlandaises, lorequ’il s’agit des Phéniciens 
qui y débarquèrent ; mais c'e.st seulement pour indiquer la 
l)atrie d’origine de ces peuples alliés aux Phéniciens. 

Les Gétules étaient il’ailleurs la nation de l’Afrique qui 
jouissait d’une sorte de civilisation; ils sont les première 
qui surent se l)âtir des demeures, et, à cet effet, ils firent 
usage de navires renversés, parce que le pays ne pro- 
duisait pas les matériaux nécessaires et qu’ils n’avaient 
pas le moyen de les faire venir de l’Espagne. « Hic/ue alveos 
» naviuin incersos pro tiguris habuére quia neque mate- 
> ria in agris, neque ah Hispanis Emtindi aui tmdandi 
» copia crut. » 

Du temps de Salluste les demeures des Numides étaient 
encore de cette espèce et poi-taicnt le nom de mapalia ou 
magalia; c’est-à-dire des bâtiments en forme de tentes, 
dont les parois allaient en se recourbant vers la terre, 
œdificia oblonga incurvis latcribus lecla quasi navium 
carinœ sunt. (Voy. Salluste, Jugurlb, in principio.) 

Tel était, d’après cet auteur, l’état des côtes de l’Africpie 
avant la guerre de Rome avec le roi des Numides Jugurtlia. 
Car, quant aux Maures qui habitaient les côtes africaines 
situées en face de l’Italie, ce peuple n'avait eu jusciue là 
aucune relation avec la république qui ne le connaissait ni 
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de près ui de loin : Maiiri, neqite hcllo ueque pace antea 
cofjniti. On se demande donc avec raison d'où ces ^lédes, 
CCS Persans et ces Arméniens ont pu venir en Afrique, si 
cc n’est de l’Asie intérieure ; et s’ils n’ont pu atteindre ces 
rivages du côté de l’Europe, ils doivent nécessairement avoir 
suivi la route jtar le Khorasan, la Mésopoùunie et les côtes 
orientales fie l’Asie mineure, [)iussant les bouches du Nil, 
soit à pied, soit à l’aide d’embarcations. 

Il reste toujours une difficulté grave ù résoudre, celle de 
savoir si l’Espagne a reçu ses premiei's habitants à la suite 
des émigrations des peuples de l'est vers l’occident, ou bien 
de ceux qui, longeant les rives africaines, ont ]>assé le 
détroit de Gibralüir, pour se répandre dans la Bétique 
espagnole. 

Le docte et savant Niebubr, se fondant sur l’allégation de 
Varron, sc [)rononce pour la dernière livpothèse, mais la 
question reste intacte et non résolue, quoicpi'il existe dans 
le caractère des peuples de l’Andalousie actuelle de nom- 
breux indices d’une origine tout-à-fait africaine. 

Salluste n’est pas assez explicite ; son récit ne semble pas 
remonter au-<lelà des dernières ex[>éditions maritimes des 
Phéniciens, et comme prestpie tous les écrivains de l’anti- 
quité, qui visent plus ou moins h la concision du langage, 
il néglige les déüiils, et ne résoud aucune difficulté. D’un 
autre côté, les mœurs actuelles du midi de l’Espagne appar- 
tiennent plutôt à des temps plus modernes; surtout à 
l’époque où les Arabes s’emparèrent de l’Andalousie et y 
fondèrent une domination qui a duré plusieurs siècles. 

Nous laisserons donc la question où tous les ethnolo- 
gistes l’ont laissée avant nous ; c’est-à-dire à l’état d’incer- 
titude, car tout ce qui peut en être dit en ce moment est 
nécessairement entaché d’hyjwthèses et de conjectures 
insolubles. 

Cependant an point de vue des migrations des peuples 
anciens, question cpii fait le sujet principal de cet essai. 
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l’opinion de Niebuhr qui fait venir les premières populations 
espagnoles de l’Afrique nous paraît très soutenable. Dans 
une autre partie de cet ouvrage nous avons émis des con- 
jectures sur la double direction observée par les Nomades 
primitifs de l’Asie et nous avons cherché h établir une 
priorité en faveur de ceux qui pasvsèrent d’abord au sud- 
ouest dans la direction de la vallée du Nil et nous y avons 
trouvé la cause de la civilisation précoce des peuples 
Kgyptiens ; mais il y a d’autres motifs que la facilité de 
la route, qui expliquent ce fait; les besoins physiques à 
satisfaire de la part des émigrants ont dû être bien plus 
faciles à combler du côté de l’Afrique que du côté du nord. 

En Egypte le palmier, arbre indigène, a pù suffire large- 
ment à ces besoins; sur la côte nord de l’Afrique cet arbre 
a dû également exister et quoique ce fait n’ait point fixé 
l’attention dcspremiei-s écrivains, on connaissait néanmoins 
là un autre arbuste, le Lotus, dont les fruits pouvaient servir 
de nourriture à l’homme; et c’est môme à la suite de cette 
circonstance que l’antiquité a donné à la po[)ulation des 
côtes africaines le nom générique de Lotopiiagies ou Loto- 
ruAQES, mangeurs de lotus. Tout concourait donc à rendre 
le pas.sage des nomades de l’Asie plus facile de ce côté que 
du côté du nord-ouest. 

Le climat du nord de l’Afrique, identique du reste à 
celui de l’Inde, ne [)ouvait que favori.ser cette tendance ; 
car les peuples quelsqu’ils soient n’en changent point 
sans danger |)our leur constitution physique; les premiers 
habitants du midi de l’Espagne comme les Ibères, les Tur- 
ditans, les Syginncs, d’abord ; comme les Mèdes et les 
Perses plus tard, on j)ût passer les colonnes d’Hercule et 
se répandre sur le sol de l’Andalousie, autour du fleuve 
'l’artessus (Guadalquivir), dans la vallée la plus opulente de 
ribério et encore aujourd’hui celle que le voyageur ne 
travei’se qu’avec admiration. 

Ajoutons à tous ccs faits une dernière observation, la 
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plus importante de toutes. Quand les Phéniciens entre le 
XII"'" et le X"’" siècle avant notre ère écumèrent les côtes 
du nord de l’Afrique, ils se trouvaient dans le même cas 
que les Nonnands, vis-à-vis de la Belgique au VIII"'' et au 
IX"*' siècle do notre ère. Après avoir pillé les peuples qui 
habitaient la côte africaine, ils finirent par s’allier avec eux 
et de cette alliance et des colonies que les Phéniciens y 
fondèrent insensiblement, naquit cette peniapole africaine, 
ces villes et ces villages nombreux qui datent d’une 
époque bien antérieure à tout vestige d’une cité quel- 
conque en Europe. 

Éthiopie. Éthiopiens Chusites, peuples noii-s de 
l’Afrique, originaires de l’Asie, qui av.ant l’arrivée de la 
race blanche de l’Arie ou celto-arienne occupaient le sud 
de l’Asie à partir de l’extrémité orientale de l’IIindoustan, 
la Perse et la Mésopotamie. Les restes de cette race se 
retrouvent encore dans cei-taines parties de ce pays , relé- 
gués dans des lieux écartés oU les vainqucui's, satisfaits 
de leur assujettissement absolu, ne les ont plus inquiétés. 

C’est aujourd’hui aux Indes une race réprouvée qui 
paraît étrangère au pays où elle dominait naguère d’une 
manière exclusive. 

Du mélange de ces peuples noii-s avec les Malais et les 
Indo-Celtes sont nés presque tous les peuples qui occupent 
l’Asie actuelle et dont les caractères ethnologiques princi- 
paux consistent en une peau brun-olivâtre plus ou moins 
foncée; les anciens n’hésitaient pas à regarder l’Inde 
comme la patrie primitive des Ethiopiens de l’Afrique, 
Eusèbe et Syncellus admettent cette donnée sans y élever 
le moindre doute et affirment qu’une partie de ces Indiens 
noirs 'passèrent successivement dans la haute Egj-pte à 
l'éjxjque de Dion ou Dionysus (pi’ils combattirent avec suc- 
cès. On dit qu’Ethiopie vient d’Ethiops, chaud, et que c’est 
du pays que ce peuple a pris son nom, comme les Celtes 
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ont pris le leur des pays froids qu’ils habitaient; on conçoit 
néanmoins que ces noms appellalifs ils ne se les ont pù donner 
à eux-mêmes; car les peuples primitifs n’en connaissant pas 
d’autres n’ont pù avoir de points de comparaison pour juger 
du degré de chaleur et de froid qu’ils éprouvaient, mais 
les étrangers ont pû leur donner ces dénominations comme 
résultat des observations faites en différents climats. 

Quoiqu’il en soit la région ancienne de l’Ethiopie cmbra.s- 
sait tous les pays de l’Afrique du sud, l’Abyssinie, la Nubie, 
la haute Egypte, etc. 

Ce nom a prèsqu’eutièrement disparu de la géographie 
moderne; on ne s’en sert plus qu’en parlant des peuples tle 
l’antiquité; Homère, la bible et la veisiion des septante, en 
parlant des Chucites et d’un roi de race noire qui vînt ou 
secours des Troyens ont eu en vue ce peuple, qui à cette 
époque, avait déjà passé depuis longtemps de l’Inde aux 
bords du Golfe Arabique en Abyssinie et dans la haute 
Egj-pte où la race noire à cheveux lisses et soyeux a encore 
de nombreux représentants; que ces peuples aient long- 
temj)s vécu sur les bords du Golfe Arabique s’induit de cette 
circonstance que rÉthioi)ie fut jadis divisée du nord au 
midi en orientale et occidentale, séparée parla mer rouge, 
(Homère, Odyssée, liv. 1"’, vers 23 et 24.) 

La racine Cousch de la Bible, se traduit toujoui's dans la 
version des Septante, par le mot Ethiopie, de sorte que 
Chueite et Éthiopien sont le mémo peiqde. De là on dit 
Couscfiites, Chusites, hommes de la race noire, jieuples 
qui par l’Arabie ont passé en Egypte et dans la Nubie. 

Il ne serait plus guère de mode comme au siècle dernier 
de faire le procès à la Bible au sujet des ti’ois races 
d’hommes figurées sous les pereonnalités de Sem, C/iam, 
et i\eJa 2 )fiet, qui désignaient les hommes jaunes, noirs et 
blancs de l’antiquité ; car aujourd’hui nous sommes forcés 
de reconnaître la justesse de l’obsenation, en voyant les 
descendants de ces trois races dans les Chinois et les Mon- 
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pois , (lîwis les Abyssiniens et les Nubiens, cl dans les jieu- 
|)les de rKuropo en péndral. 

I,a Bible du reste, en y retranchant la partie fantaisiste 
fondée sur les idées de ceux qui y mirent la main, n’est que 
l’expression réelle des connaissanees qui ont existé de toute 
ancienneté dans l’Inde et dans l’extrême Orient. 

La race noire ou Chusitc (Elamites), qu’il ne faut con- 
fondre ni avec la raeenèpre du centre do l’Afrique, ni avec 
les papous ou nègres pélagiques de l’.\ustralie, fonda un 
royaume dans l’Assyrie, que rappelle Manethon et dont il 
cite les trois noms de Snbaco, Sevcc/ius et Tarcos ou 
Tirhnca, comme rois de ce pays. 

Strabon fait mention de ce deniicr sous le nom de Taëreon 
et le regarde comme un des plus grands conquérants du 
monde ancien. Psammetique, roi d’Egypte, refoula cette 
dyn.astie Chucite. dans ses anciennes limites du Fars. 

L(! règne des Chucites dans l’Egypte méridionale dura 
environ 40 ans; d’après Diodorc ils vécurent toujours en 
guerre avec les Egyptiens. l)ien qu'ils tissent preuve d’une 
fervente piété et d’une grande justice. 

Ce peuple est mentionné dans le 2' livre des Rois 
ehap. 19, v. 9 et dans celui d’Isaïe, au chap. 27, v. et 9, 
dans l’Illiade d’Homère, 1 ,426, où le poète lui donne le 
nom de Aniouionas (sans blâme). 

KtruRques; Tusques; Toscans, Thvrkxkens. — On 
a longteni])s cherché à déterminer le raractère et l’origine 
des anciens TrsQi'Es de l’Italie. La plupart des historiens 
anciens et modernes les regardent comme descendants des 
Pelasgues Thyriens quiira versant la Méditerranée abordè- 
rent sur les rivages de l’Ausoide ; mais avec cela on n’arrivait 
pas à fixer' ses idées sur l’origine de cette ancienne nation. 

L’idée plus moderne qui les fait descendre des Celtes a 
gagné depuis beaucoup de terrain. 

La ville étrusque d’Agylla, d’après le rapport de Pline 
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fut bâtie j)ar les l’élasj'ues. Ce nom d’Ag^lla dérive cojien- 
dant do Keallii ou Kill qui, en Celtique, signifie séjour et 
de A hauteur : a-Keall, = séjour élevé, ville bâtie sur une 
éminence, d’oU Agvlla. Si les Pélasgues 'l’hyrénéens ont 
amené leur langage au lieu de leur nouveau séjour, et si, 
comme il est à croire, ce langage a servi à nommer les'villes 
par eux fondées, il en résulterait que les habitants primitifs 
de l’Etrurie ont dù être d’origine celtique, peuple qui pas- 
sant l’Adriatique par le Frioul et l’Istrie s’est fixé au-delâ 
des Appenins et aura formé cette première grande nation 
d’Ibalie, réputée par sii civilisation, l’éclat de ses arts et 
la singulière manière de bâtir adoptée par elle. 

Les inscriptions des Tables Euguebbies (voy. ce mot au 
présent Lexique), quoiqu’cncore non expliquées, viennent 
singulièrement confirmer ce fait ; car il ne reste aucun 
doute aujourd’hui que (a>s inscriptions ne renferment des 
mots qui appartiennent à des langues étrangères, à celles 
qui furent primitivement en usage chez les peuples du 
Latium et de l’Italie du nord. 

L’expédition de Bélovèse ne vint que plusieurs siècles 
plusiardet no fut qu’une colonisation d’une pariie du nord 
de la péninsule jiar des peuples celtiques du midi de la 
Gaule, venus d'aiwlelâ les Alpes de l’ouest, dans une 
direction tout â fait opposée â celle que suivirent les 
premiers fondateure d’Agylla. 

Ce fait est confirmé du reste par Tite Live, p. 23, qui 
parlant des premiers Advènes en Italie dit : • 

< Equidera hnud abnucrim cltisium Gallos, ab Ariunte 
» seu quo nlio Clusino, adductos; sed eos, qxdoppugna- 

> verint clusium, non fiasse qui primi nlpes trnnsierint 

> salis constat; diicentis qnippe a-, mis antequarn clusium 

* opjniqnacemnt urbenique Romain caperent, inJtaliam 

> Gain Iranscenderiml nec cum bis primurn Etruscoruni 

* sed mulle ante cum iis qui inter Appenninum alpesque 
» incolebant , sœpe exercitus Gallici pupnacere. > 
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Et au diap. XXXIY le mémo auteur ajoute : de transita 
iu Italiam «■allorum h<ec accepimus : Prisco Tarquinio 
(070 avant l’ère actuelle) Romœ régnante, Cellarum, quw 
pars Galiiœ tertin est, penes Biiuriges sornmœ hnperti 
fait; H rege)ii Celtico dabant; Ambigatus is fait; le 
même chef des Celtes dont les Druides engagèrent les deux 
neveux Bel/ovêse et Sigovèse i\ s’expatrier. 

Tite-Live compte parmi les peujiles rpie Bellovèse traina 
à sa suite les Biiuriges, les drrcracs, les Senons, les Ædui, 
les Ambarres, les Carnutes, les Atdcrci, et à leur arrivée 
près du lleuve le Tessin, ils apprirent que la contrée s’appe- 
lait Insubrie, du nom d’une cité ou civitas des Ædui : 

« Ipsi per Taurinnos Saltasque invios alpes trans- 
> cenderunt, fusisqnc acte Titscis haud procul Ticino 
» fhtminc quum in quo consederant agrurn Insubrium 
» appellnre aadisseut coqnomine insubribus pago 
» œduoruni; ibi condidere arbem : Mediolanum appel- 
» larunt. » 

Prenant ce nom bien connu pour un augure favorable à 
leur entreprise, ils passi?rent plus avant dans l’Italie du 
nord et jetèrent les fondements de Mibm, capitale do leur 
conquête et depuis métropole de la Lombardie. 

Ce furent ces peuples, encore privés de toute civilisation, 
qui renversèrent les royaumes italiens de l'Umbrie et de la 
Toscane, sans pouvoir faire oublier ces noms célèbres qui 
s’attachent aux j)remiers pas des arts on Itiüie, et que dos 
recherches récentes nous ont fait mieux connaître encore, 
m.algré les nombreux vases étrus<{ues des musées de Flo- 
rence et de Naples. 

Pour combler la lacune de deux siècles qui s’écoulèrent 
du règne do Tarquin le Vieux au siège de Clusium, Tite-Live 
énumère les peuples de laCeltique méridionale (jui ptissèrent 
successivement do c<i pays dans l’Italie du nord ; il parle 
des Celtes en général sans distinguer les fractions de peu- 
ples ai>partenant îi cette race; il mentionne les Cenomànes 
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([ui, conduits par un chef, nommé Elitovius, suivirent les 
bandes’de Bellovèse et passèrent par les contrées où sont 
aujourd’hui situés Brescia et Vérone; ces lieux étaient 
occufiés aloi's par les Libuï, probablement des Ligures, aux- 
quels succédèrent les Salluvii. 

Les Boïes ne vinrent qu'après ces dernière, et puis les 
Senons, (jui en dernier lieu mirent le siège devant la ville 
de Clusium et provoqués par trois frères de la famille des 
Fabius de Rome, j)ortèrent la guerre au cœur de l’Italie, 
prirent Rome, la saccagèrent et y mirent le feu. 

Denys d’IIalicarna.sse, en parlant de la prise de Rome, 
se sert du nom do Celtes et donne de l’arrivée en Italie de 
ces peuples le même motif que leur attribue Plutarque. 
(Dion, 1. c. I l ff.) 

Appien se sert du vocable Iva^.ia l'a/./aTi/.a, pour 
désigner l’Italie ilu nord, et Polybe, II, XV, indique l’ana- 
logie d’origine et de mœure des Gaulois d’en-deça les 
.\lpes avec les peuples do l’Italie w’ptentrionale. 11 ajoute 
ensuite (jue les Celtes (pour lui Celtes et Gaulois sont dos 
peuples identi(iues) chiissèrent les Thyrenéens de leure 
demeures, et ces Celtes a[>partenaient selon lui aux Laoi, 
aux Libikioi, aux Insubres, aux Cénomîines, aux Ananes, 
aux Botes et aux Senons. 

Strabon (V, p. 298, IV, p. 272 ) se sert du nom de Keltes 
[)Our désigner les Gaulois. 

De tous ces faits il résulte que les écrivains modenies 
qui se servent exclusivement du nom de Gaulois et évitent 
de parler des Celtes ont des raisons pour cela. Il résulte 
ensuite que longtemps avant le passage des Gaulois sous 
Bellovèse, de nombreux Celtes les avaient jirécédés en 
Italie. 

D’où étaient-ils venus et quelle était la branche de la 
grande famille celtique à laquelle ils appartenaient? 

Les auteure que nous venons de citer n’ont pas résolu 
cette question. Tite-Live semble pencher vere l’opinion qui 

IQ 
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fait venir les Celtes ou les Gaulois du midi de la Gaule, 
mais il n’ajoute rien d’explicite et roniine il n’a pas 
l’habitude de citer ses autorités on en est souvent réduit à 
des conjectures. En jetant un coup il’(eil sur la caile de 
l’Europe centmle on voit de suite, combien il était plus 
facile aux Celtes de rAdriatiipie de jiasser en Italie (pi’aux 
Gaulois de la Celtique du midi de la France; là aucun 
obstacle sérieux ne se présentait au passai^e; nulle gi-ande 
chaîne do montagnes à surmonter ; eu longeant les Iwrds 
de l’Adriatique et en contournant les lagunes vénitiennes, 
les peuples de l’Occident se trouvaient tout naturellement au 
cœur de l’Italie du nord sur la route de Vérone à Brescia. 
En supposant qu’ils aient dû pa.sser les Alpes illyriennes, 
le passage du Brenner, le seul praticable pendant toute 
l’année, ne leur présentait aucune difficulté; d’un autre côté 
la route est de trois quarts plus courte et de ce chef les 
riverains de l’Adriatique ont dû songer les premiers à |)asser 
dans un pays qui offrait des avantages qu’ils ne possédaient 
pas chez eux. — Le voisinage d’une mer, de nombreux 
affluents qui descendaient des montagnes et un fleuve 
magnifique, le Po, qui j)ouvait leur senir à la fois de 
barrière contre les peuples du midi de l’Italie et une source 
de richesse pour la navigation intérieure et le ravitaillement 
des émigrés; guidés par ces considérations, des éthnolo- 
gistes modernes ont pensé, et je suis du nombre, que les 
premiers peuples de l’Italie n’ont pas été des Gaulois du 
centre de la Gaule celtique, mais des peuples de l’Adriatique 
ou de rillyrie. 

liCs travaux gigantesques des Etrusques, leur ancien 
langage conseiTé dans les Tables Euguebines; la forte 
trempe de ce premier peuple italien, tout nous fait supposer 
qu’ils a]>partenaient â une ancienne race de montagnards 
qui, comme les Ligures, avaient jadis habité les lieux 
escarpés et s’en étaient fait des demeures; d’après cette 
opinion les Umbriens et les Tusques de TlUdie apparlien- 
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(Iraient toujours à la race Câ^ltuiue, mais les Oaulois du 
midi de la France ne viendraient qu’en second lieu. 

Fable. En celtique FivmiAiDH, signifie poëte, véri- 
ficateur et en même temps commandant, chef de troupes. 
Celte (lout)le acception remonte à des temps oîi les prêtres 
étaient tout à la fois guerrier et auteurs do chants guer- 
riers ; on sait que les Druides déclai’aient la gueire, com- 
mandaient les armées ou dirigaient leurs opérations et les 
bardes non seulement encouragaient les soldats dans 
l’action, mais après le combat ils chantaient la victoire ou 
plaignaient la défaite de la nation. 

C'est du reste ce <jui se pratiquait dans toute l’antiquité. 
Moïse, le législateur des juifs, était en même temps poète 
et guerrier. 


Feni; = Fenier (Phéniciens), signifie dans les 

sagas irlandaises, les peuples sémitiques et africains 
(Gélules et Carthaginois), qui du XIP au IX* siècle avant 
l’ôre actuelle, abordèrent en Irlande et en iVngleterre à la 
recherche des mines d’étain. 

Moore donne ce nom à la milice irlandaise : the fanions 
Fianna Eirinn or Mililia of Evin. — D’après Armstrong 
Fionn signifie f.ngal = a fingalian giaiit — worrior. 

Stowe {Cod. apoc. III, 96) traduit le passage suivant du 
vieux langage irlandais ou langue des Gadheles. 


Feni o Fheniua adbearta — brigh gun 
ilocbta — : Gaoidbil o Gaodbeal Gbias 
gbarlâ, Sciut o ScoU. 


F'eni a Fonio ap|x'Uatur, — res non 
ignota — Gadbcli a Gmlholo caruleo 
dicuntur, Scoti a Scota (*121), 


0. Cou. (III, 88) venait de dire nomen Gaedhil deri- 

catnr a Gadhelo filio NiuU (le néolaus des chron.) qui fuit 
flius Fenensi F. S... istc dicifur linea recta descendisse 
a Ri fat h Sent ot ait Scint (121). 

Nous ne rapportons ces fragments de généalogie (|ue 
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pour (lémoutrer le peu d’aeeord fpii existe eiiti'e les auteurs 
toiiehant la véritable sifîiiifieation du mot feni fenii : si ce 
mot no siiTnifio fpie Phénicien, il ne se rapporte pas aux 
habitants primitifs de l’Irlande, car l'ile était déjà peuplée 
avant leur arrivée. D’après le larif^af^e du pays les pre- 
miers habitants s’aj)pelaient<jaiotdbil,(î/(Owtrf//î7/=(îadhil 
Ghadeles. Ils occupaient le pays avant l’arrivée des Phé- 
niciens et autres peuples des côtes d’Afrique. Les auteurs 
classiques les regardent comme aborigènes, mais ne les 
nomment pius. Ce ne peuvent être que des Celtes, dont les 
invasions en Irlande ont précédé celles de tous les autres 
peuples. C’est aussi l’opinion émise par la plupart des 
criticpies modernes. 

On ne doit pas confondre le mot Feni des Triades Irlan- 
daises et le nom AeFenni, Fanni ou Finnois du nord. 

Ce dentier peuple avec les Hongrois de nos jours étaient 
une race originaire des monts ouraliens qui vint en Europe 
avant les Celtes. 

Les Finnois, aujourd’hui nommés Ftmnen par les alle- 
mands, étaient un peuple maritime vivant des produits de 
la pèche; ils occupèrent la prestpie totalité du nord-est de 
l’Europe, dcjtuis le Wolgn jusqu'à la Scandinavie. 

Venus en contact avec les nations Celtiques et Gothiques 
ils furent dispersés par ceux-ci et durent s’enfuir, partie 
dans les îles de la Scandinavie oîi on les retrouve encore 
aujourd’hui, partie du côté de l’ouest et du midi de 
l’Europe (voy. Tatars, Scythes et Mongols). 

On a ci'ù récemment trouver entre l’ancien langage 
Einnois et celui des Basrjues des Pyrennées des analogies 
frappantes; ce qui a conduit à supposer que les Ba.sques 
sont un reste de Finnois qui fuyant devant leurs agresseurs, 
se seront retirés à l’ouest jusfju’au moment oh trouvant 
un a.syle dans les montagnes s’y sont maintenus à l’étîit de 
peuplade indépendante conservant leurs mœurs primitives 
et la langue de leurs ancêtres. En se bornant à faire 
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venir les Finnois de l’Oural, on ne dit probablement ({u’une 
partie de la vérité ; ce peuple, un des premiers qui, avec 
les Ligures, passèrent d’Asie en Europe doivent avoir long- 
temps vécu dans le nord-est de l’Europe, suivant le cours 
des fleuves et de leurs affluents et vivant de la pèche 
avant d’atteindre la chaîne des monts ipû sépare aujour- 
d’hui l’Europe de la Sybérie asiatique. 

Finnois, pour nation de pêcheurs, se dit par opposition à 
Loqüier ou Ligures, habitants des cavernes. C’est de la 
vie nomade de ces deux races que procède aujourd’hui la 
science archéo-paléontologiquc. qui tend à prouver parles 
débris de l’àge de la pierre et des mouuments lacustres, 
récemment découverts en Suisse et dans la Scandinavie, 
l’existence primitive et les premiers pas des peuples dans 
la période an té-historique. (V'^oy. Pierre = âge de la pierre 
et peuples Lacustres.) 

Mais les Finnois ne sont pas le seul peuple ancien sur 
lequel la science actuelle n’a que des renseignements 
vagues ; il y a de plus une nation qui remonte également 
à la plus haute antiquité et qui semble une énigme inexpli- 
cable pour la science de l’anthropologie européenne : ce 
sont les Basques des vei-sants nord et sud des Pyrénées. 
Eux aussi ont un langage qui, quant à son origine, n’est ni 
celtique ni tudesque proprement dit. 

D’après les dernières investigations <les philologues il 
semblerait y avoir entre le Finnois et le Basque actuel 
des analogies marquantes ; mais cette étude n’en est pas 
encore arrivée au point de pouvoir a.ssurcr quelque chose 
de bien certain. Dans cet état il paraîtrait au moins pru- 
dent, de ne rien avancer de conjectural et pour le moment 
de s’en tenir là. L’impatience de l’homme ne s’est pas 
contenté de ce rôle passif; admettant d’emblée ces conjec- 
tures comme des faits [lositifs, de savants antropologistes 
ont bâti sur ces faibles fondements tout un système 
nouveau de migrations. 
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Au lieu (ribi^res, de Ligures et <le Celtes, précédant tous 
les autres peuples eu Europe, ils placent en tête de ceux-ci, 
et comme les ayants précédés dans la carrière, les Basques 
et les Finnois, et voici quel est leur raisonnement : 

Les Basques et les Finnois primitifs ne se retrouvent que 
sur les montagnes et dans les pays marécageux. Les pre- 
miers dans les Pyrénées en 1-lspagne, les seconds dans les 
parties basses et à moitié inondées de la Scandinavie. En 
se fixant îiinsi dans des endroits si désavantageux à la vie 
humaine quelle apù être l’intention de ces peuples? 

On ne peut se l’expli(pier qu’en admettant une force 
sujiérieure qui les ait obligés à fuir et à se mettre à 
l’abri de leurs agresseure. Les Basques et les Finnois furent 
donc des peuples fugitifs qui durent céder à des j>euples 
plus forts ou plus aguerris; et comme on ne trouve à cette 
époque primitive de l’Europe que des Celtes et des Kymris 
ou Cimmériens, qui remontent a.ssez haut et furent a.ssez 
puissants {lour chasser d’autres nations plus faibles, ces 
auteure admettent que les Basques et les Finnois, chassés 
[)ar les Celtes d’Orient en Occident, ont dû nécessairement 
les précéder dans la série des peuples émigrants. 

Ce qui viendrait à l’appui de cette conjecture, c’est que 
les Ba.sques et les Finnois ont les clieveux noirs et la 
confoiTOation du crâne du Ligure, c’est-à-dire de forme 
orbiculaire et non ovale comme celui du Celte. 11 y a plus, 
ce ne sont pas seulement les anthrojiologistes qui ont tiré 
parti de ce fait f)Our mieux déterminer la nature des carac- 
tères de l’homme primitif; mais les géologues modernes 
s’en sont emparés pour établir un système nouveau dans la 
succession des âges primordiaux de l’humanité. Se préva- 
lant d’une découverte récente, qui date de ces dernières 
années , ils ont cherché à remonter aux premiers vagis- 
sements de notre espèce, alors que l’homme primitif en 
était réduitaux plus simples expédients de la vie; nous vou- 
lons parler de la découverte récente des peuplades lacustres 
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dont les demeures ont dfi"i retrouvées pour la première fois 
en Suisse en 1853. Lè, «è. la suite de plusieurs .années de 
.séclieresse, on a pu constater fiu'au milieu des lacs, et h 
une profondeur eonsidér.alde sous le niveau actuel des eaux 
il a existé dans le fond de ces masses lifjuides tl(>s demeures 
d'êtres humains, fjui ont dû y exister à l’état de nations 
maritimes, vivant au milieu des lacs dans des huttes 
constimites sur pilotis et supeqiosées en étages à mesure 
que la masse des eaux les forçait îi élever leurs demeures 
d’après sa progression toujours croissante. On a trouvé 
dans ces demeures lacustres des débris de l’âge de la 
pierre consistant en objets d’armes et en outils de ménage 
façonnés en silex, comme : haches, couteaux â couper le 
bois, ustenciles à boire et instruments à fendre ou a c.asser 
les os des animaux; objets en corne de cerfs destinés à la 
chasse et â la pêche, à c(>té d’une foule de débris de repas, 
de cendres de foyer et même de produits des arts primitifs 
que pratiquaient ces peuples <à une épocpie bien antérieure 
aux temps constatés par l’histoire. 

Si ce fait était resté isolé on aurait pù en conclure à un 
événement que la conformation et la nature toute sj)éciale 
de ce p.ays pouvait aisément justifier; mais on a constaté 
depuis des demeures pareilles dans bien d’autres pays et 
les stations de la Suis.se seules, aujourd’hui dûment explo- 
rées, sont au nombre de plus de 136, qui se distribuent 
inégalement entre les trois âges de la pierre, du bronze et 
du fer. 

Mais il n’y a pas que la Suisse seule qui offre des 
stations lacustres en grand nombre, les lacs d’Italie en 
ont founii des exemples très remarquables; les lacs 
Majeur, de (îarda, de Varese et de Fimon, près de Vicence, 
ont fourni des débris de l’âge de la pierre, du bronze 
et du fer; ce qui démontre ce genre de vie établi parmi 
les premiers peuples de l’Europe pendant une longue 
période d’années, sans autre changements que ceux qu’ont 
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])ù fimoner de meilleui’s oonilitions socinles, des armes et 
des ustensiles plus peifecdiomiés, des connaissances intel- 
lectuelles plus étendues. Ce n’est pas tout , do ce fait 
isolé on en est arrivé à (ronstater que des constructions du 
même âge ont été élevées dans les vallées sur un autre 
plan et dans les mêmes vues de tranquilité que celles sur 
pilotis. 

Dans une vallée bien, connue du nord de la France 
(vallée de la Seille) on a mis à découvert sur plusieurs lieues 
d'étendue un fond solide, construit de mains d’homme avec 
de la glaise ramassée dans les lieux voisins oü elle existe 
encore identique et de mènn; nature à l’état de gisement 
géologiipie. Cette platte-forme est incontestablement l’ou- 
vrage lies hommes et l’un des plus gigantesques travaux 
bumains qui existent, puisque les empreintes que porte 
la glaise accusent la main des hommes et même celle des 
femmes qui ont (îontribué à le former. 

Les 10, (XK) pilotis qu’on a découvert dans le lac de Zurich 
en Suisse sont un travail lie géant, loisqu'on considère que 
leur enfouissement dans la vase, les abattis d’arbres sécu- 
laires, leur juxta-position, leur transport fi pied d’œuvres 
ont été exécutés par des peuples dêpoun’us de toute espèce 
d’outils en fer, en bronze ou en cuivre ; que c’est à l’aide de 
la main, sans machine d’aucun genre, que ces travaux ont 
dù s’opérer. 

Les mêmes ouvrages et les mêmes travaux ont eu lieu 
en Irlande et dans la province italienne de l’Émilic, oh ces 
vestiges portent le nom do terra-mares, comme en Irlande 
celui de crannoges. 

C’est sur ces premières données que les géologues moder- 
nes ont tenté de reconstruire les temps anté-historiijues, en 
recherchant par induction quelle a pu être la condition des 
peuples primitifs de l’Europe. 

En fouillant dans les lieux de sépulture, dans les dol- 
mens du premier âge, dans les cités lacustres, les terra- 
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mares italiens et les crannoffes de l’Irlande on a été amené 
à diviser les époques anté-historiques en âge de 
(silex), en âge de bronze, et en âge de fer. 

L’homme primitif, en effet, dépourvu de métaux, n’avait 
h sa disjjosition que les pierres qu’il trouvait nombreuses 
sous la main. Il a été forcé d’en façonner des armes pour 
se défendre et des outils pour s’en servir dans ses premiei’s 
besoins. 

On a observé que dans les dolmens, à côté des débris 
d’ossements humains incinérés, ou simplement ensevelis, 
on n’a trouvé que des effets de pierre non de métal. 

De même on n’y a rencontré ni vases, ni urnes cinéraires, 
ni aucun objet d’art quelconque, ni inscriptions, ni orne- 
ments d’aucune espèce. De Ib on a conclu que ces sépul- 
tures remontaient .b un âge antérieur à toute iilée aidistique, 
à toute connaissance de langage écrit, à toute pensée de 
civilisation. Je me trompe l’idée d’ensevelir les morts atteste 
déjà une pensée de progrès, de respect pour l’humanité et 
de conscience d’une destinée quelconque, bien loin de 
l’instinct purement animal de la brute. Avant l’existence 
des dolmens l’homme qui n’était pas antropophage, ne 
devait guère s’inquiéter des restes de ses semblables, et 
pour peu qu’on réfléchit, l'idée d’un enterrement quelconque 
ne pouvait avoir de but dtms son esprit que de soustraire 
les cadavres aux bêtes feroces. 

Les dolmens n’eurent donc très probablement pas d’autre 
destination; car leur facture, consüitée dans le plus grand 
nombre de cas découverts, consiste dans un amas de lourdes 
pierres brutes non équarries, non taillées, entassées au-dessus 
des cadavres, de manière à rendre le déterrement impossible 
aux fauves. 

On conçoit facilement qu’une idée si simple a pù germer 
dans le cœur de ces peuples, et qu’il ne faut pas. recourir 
â une idée religieuse quelconque pour rechercher l’e.xpli- 
eation d’une coutume qui partout â vaiiée sous l’influence 

17 
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(l('s itléos (‘t (lu degré de civilisation des peujdcs (lui cm» 
ont adopté l’usage. 

Connnent, en eflet. auraient-ils été conduits à y voir une 
pensée religieuse i Ces peuples ne divinisaient (pie les oltjels 
matériels tels <pie le soleil, la lune, les montagnes et les 
mers. Soustraire les corps à l’impression de ces divinités, 
c’était plutôt une pratiipie sacrilège qu’un acte de piété. 

De ce qu’on n'a pas rencontré la jirésenec des métaux 
dans les dolmens, on on a conclu que les peuples ([ui en 
firent usage devaient être à la première éuipe de la vie. 

Etaient-ils di^s peuples encore sauvages ? C'est peu pro- 
bable. L’idée d’enteirer les morts supi»ose déjà quelques 
notions, si ce n’est morales, du moins conservatrices, et 
l’idée d’un sort futur en présuppose une foule d’autres. 

Ces dolmens, qu’il ne faut confondre ni avec les turmili 
jKJstérieurs, ni avec les monuments mégalitiques du temps 
des druides, ne sont pas tant les représentants d’un âge 
uni([iie très ancien, cpie les [irenners vestiges des peupbîs 
qui à l’état primitif de civilis,ition ont vécu sur plusieura 
|)oints et à des époques très difi’érentes. 

.'\insi (piand les Etruwpies [iratiquaient déjà dans les villes 
de l’Italie septentrionale, dans la contrée des Leueonionies 
italiques, dos enterrements fastueux, oîi les arts de la 
cérami(pie et de la [leinture à frcstpie contribuèrent à leur 
ornementation, les peuples du nord et de l'occident de 
rEuro[)o en étaient encore à l'àge des dolmens et des 
pierres brutes. 

Le synchronisme de ces dates ]irouve donc qu’à une 
même époque les âges de la pierre et du fer ont jm coexister 
en Europe en mémo temps. Ainsi les dolmens ajipartien- 
nent à des épo(pies forts divei-ses et rien , juscpi’ici du 
moins, ne prouve qu’on peut leur attribuer une série d'an- 
nées plus ou moins étendue, au-delà des quelles il n’est jdus 
[lermis d’en supposer l’existence. 

C’est, une (piestion do civilisation; ce n’est pas une 
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question (le temps; la chronologie anti(jue ne peut pas 
s’étahlir sur des fondements aussi fi'agiles. 

Age de pierre, de bronze et de fer tant ipie l’on voudra ; 
mais tellement enlacés les uns dans les autres (pie lors(juo 
la Chine. l'Inde et l’Egypte étaient à lenra|)og(-e de gran- 
deur et de puissance, les peuples du nord de l’Europe en était 
encore à se confectionner des outils et d(*s armes en silex, 
faute de connaître l’usage d’une matière plus parfîutc, 
([u’ils avaient néanmoins sous la main. 

Car enfin le fer existait en Belgi(iue, l’étain en Angh'- 
terre et l’ambre aux bords de la Balticpie ; pourquoi les |)cu- 
ples de ces contrées n’en ont-ils pas fait emploi ? pourquoi les 
ont-ils abandonné à des nations africaines et sémitupuîs ? Ce 
n'était jwis à cause de l’age, mais de l’état de barbarie où 
ils vivaient; en géologie pas plus (pi’en histoire les dolmens 
et l(^s monuments mégaliticpies ne font époque que jiour 
l(»s peuples chez lesquels ils se sont trouvés, et encore ne 
fournissent-ils que des é|)oques plus ou moins inc(‘rtaincs ; 
car ils ne portent ni dates, ni inscriptions; tout ce qui en 
résulte, c’est l’état plus ou moins barbare du temps où 
leurs auteurs ont vécu. 

(^uant aux stations lacustres il existe plus d’une incer- 
titude; il y en a où l’on a trouvé (h;s restes appartenant 

plusieurs âges à la fois : à l’Age de la pierre et à celui 
du bronze; on en a découvert où les trois âges s<jnt réunis; 
dans les unes comme dans ks autres on a trouvé de l’amlu’e 
gris et une quantité considérable de grains, preuve d'une 
culture fort avancée ; dans d’autres, comme en lùdie, une 
(luantité d’obj(»ts d’ornements de femmes, qui accusent un 
état assez avancé de culture des arts ; ces fragments, 
cela se conçoit bien, ne peuvent être indistinctement rap- 
|iortés à une époque synehroniipie. s,ans quoi nous tomb{>- 
rions. à ce point de vue, d.ans la confusion. 

Ce (pii est avéré, c’est que les dolmens, les pierres fichi'cs 
en terre, les rangées de silex, le stone henffcAa l’Irlande et 
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tant d’autres luouuinents de l’age druidique, prouvent une 
ci vilisiition encore rude et agreste, niais déjà une intelligence 
et une force vive dans le caractère des nations qui les ont éle- 
vées; ce n’est plus seulement l’état sauvage, mais une espèce 
de raisonnement vital qui meut l’homme primitif vers une 
destinée qu’il ignore encore lui-méme, mais qui ne doit pas 
tarder à se manifester d’une manière j)lus précise. 

Les cités lacustres chez les Suisses et les Scandinaves, 
comme les crannoges chez les Irlandais, ont donc une 
signification très précise, et indiquent un premier degré de 
civilisation. 

Le mal est d’avoir es.sayé de réduire ce premier fait en un 
système universel de chronologie, en divisant tous les faits 
qui ont précédé les tem|)s historiques en trois époipies : 
règne de la pieiTc, règne du bronze et règne du fer. 

La nature n'a pas suivi cette succession d’une manière 
invariable; elle a souvent confondu les éjtoques, et lorsi[u’on 
aura mieux élucidé ces questions, étendu leur influence sur 
plusieui-s contrées et pénétré avec soin dans la condition des 
[leuples primitifs de l’Asie, il n’est pas certain (pie ce système 
géolügi([ue puis.se se soutenir avec une égale affirmation. 

Il faut néanmoins admirer l’esprit de l’homme au 
XIX' siècle qui, en creusant la croûte de la terre, a su 
découvrir la succc'ssion des couches terrestres, leur a.ssigner 
leur nature, rechercher les déliris fossiles qu’elles renfer- 
ment, et en déduire les preuves irréfragables que le monde 
actuel n’a pas toujours joui delà même température; qu'il 
n’a pas toujours été habité |)ar les mêmes êtres, qu’un grand 
nombre de ces derniei's ont déjà disjiaru de sa surface et (pie 
leurs formes et leur nature n’avaient rien des formes et de 
la nature des êtres actuellement existants. 

Mais la question que soulève spécialement la découverte 
récente des peuples lacustres est celle-ci ; 

.\vant l’apparition des Ibères et des Ligures en Europe, 
a-t-il existé sur cette partie du globe une piqmlalion 
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primitive autochthone ou indigène qui en occupait le 
sol, avant l’arrivé des peuples asiatiques? Nous ne l’avons 
jamais cru ; les géographes anciens, et les premiers navi- 
gateurs qui ont fréquenté les côtes de l’Espagne, de la mer 
du Nord et de la Baltique, n’ont indiqué ni les noms, ni les 
caractères d’autres peuples que ceux que nous avons nommé 
dans le cours de cet écrit. Certes s’il en avait existé d’autres 
ils n’auraient pas manqué do nous l’.apprendre ; leurs noms 
n’auraient pas échappé à l’oubli, et à défaut do les bien 
connaître, ils n’auraient pas oublié de nous le faire savoir 
et de SC contenter de nous les indiquer et de fixer au moins 
approximativement le lieu de leur demeure, comme ils 
l’ont fait à l’égard des Scythes du nord, dont le nom seul 
leur était connu. 

Ix's géologues répondront que les peuples Lacustres, 
habitaient les contrées do l’intérieur, comme la Suis.se et la 
Finlande, et qu'il n’y a rien d’étonnant que les Phéniciens ne 
s’en soient pas occupés n’ayant jamais pénétré chez eux ; 
mais ils avaient au moins pénétré assez avant dans les terres 
de l’Espagne et de la Gaule, exploré l’Italie supérieure, et 
rien ne devait s’opposer à des renseignements qui leur 
auraient pû être fournis par les habitants de ces contrées ; 
puisfpi’aujourd'hui il pandt démontré que l’ambre avait pé- 
nétré (hms les demeures lacustres et que c’était un de ces 
produits naturels dont les races sémitiques trati([uaient avec 
le plus de succès; faut-il absolument regarder les habitants 
des cités lacustres comme une race à part , un peu|)le 
tout autre que les Ibères, les Ligures, les Celtes et les 
Ambrons? Pour ma part je n’en vois pas la nécessité. 

Ce n’est pas la division anthropologique tout récemment 
introduite de races d’hommes de l’àge delà piciTe, du bronze 
et de l’àge du fer, qui peut nous autoriser à en faire 
découler des espèces humaines, différentes de celles que 
l’antiquité nous h fait connaître et dont elle nous a transmis 
les noms. 
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Les cités lacustres, quoiijue réeeiameiit découvertes, ne 
sont pas d’invention nouvelle; partout en Europe, en Dane- 
mark, en Suisse, en France, en Italie, dans la Bavière, dans 
rAllenia<rne du nord, en Espagne, ce genre d’habitation a 
existé de toute ancienneté; et il ne serait pas diflicile d’en 
retrouver dt*s traces en Asie, puisqu’anx bords de la Mer 
Noire, àPoti, petit port de mer sur la route <pii conduit au 
Caucase, on peut voir dans le Rion, petit fleuve (jai se jette 
dans le Fout Euxin, des pillotages considérables, qui ne sont 
que les substructions des demeures en bois d’une partie do 
ses habitants actuels. 

On sait du reste ([u’en Chine et au Mexique les Icrra- 
mares, les îles flottantes et les cranuor/es y ont existé de 
tous temps. 

l’our expliquer ces faits on n'a nul besoin de recourir à 
des âges fabuleux ou antéhistoriques. 

Les peuples au.\(iuels les anciens donnaient le nom géné'- 
rit|ue d’icthyophages et d’alitrophages, ébiient les habitants 
des cotes maritimes et fluviales, qui se nourissaient exclusi- 
vement de pois-sons et des produits du sol ou ils se trou- 
vaient. 

Aujourd’hui encore, les Samoyèdesne vivent <|ue sur le 
jiroduit du saumon, comme h*s peuples primitifs des côtes 
se|itentrionales de l’AfiFjuc n'y vivaient jadis que tlu fruit 
du Lolus, et (jue pour cette raison les anciens appelaient 
Lotopha/fi. 

Les peuples lacustres, au dire des géologues, viennent 
aujourd’hui singulièrement dénuiger toutes les notions 
d’histoire, connues; à en croire les sjivants, ce ne sont jilus 
les |)cu|iles do l’Asie indienne (pii les premiei-s ont peuplé 
l’Europe; une race autochthone, indigtaie, iirimordiale, née 
sur le sol euroiMum, les aurait précédé; lesArics les auraient 
cha.ssés d’un côté sur les montagnes de la Suisse, sur celles 
des I\vrenées et des Carpathes; d’un autre côté dans les 
marais de la .Scandinavie. 
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Le langage de ces peufiles lacustres et montagnards aurait 
été d’une source différente de celui des Celtes, que nous 
avons cru, avec tous les [ihilologues, d’origine sanscritique 
et par conséquent, toujours au dire des géologues, les peu- 
ples lacustres auraient été d’origine, de mœure et d’habi- 
tude différentes. 

Nous avons f|uelque raison de penser qu’on abuse en ce 
point d’un nom nouveau et que les géologues [)rennent pour 
une découverte toute nouvelle, ce qui n’est au fond qu’une 
chose fort ancienne, qui dans le temps n’a pas fixé l'attention 
des historiens et des géographes. 

Aujourd’hui les stations lacustres, reconnues pour avoir 
e.xisté dans toutes les parties de l’Eurojie, deviennent un 
fait généml qu’on ne peut plus isoler. 

Pour en déduire l’exLstence d’un grand peuple, qui pen- 
dant des siècles se serait contenté de ce genre de demeures, 
il foudrait pouvoir affirmer (lu’il n’existait {>as d’autres de- 
meures, et que tous les [)cu[)les de cette époque primitive, 
nomades ou sédentaires, en ont fait primitivement usage. On 
conçoit déjà rpi’il n’en a pu être ainsi. La vie des Nomades, 
par où commence la vie des jieuples, est déjà par elle-même 
un obstacle. 

Les cités lacustres et la vie des Troglodites=: Lo(juiers ou 
Ligures, habitants les c.avenies, est un premier pas de fait 
parles peiqdes sédentaires; c’est par ce moyen qu’ont passé 
les nations purement nomades pour arriver à un premier 
état de tranquillité. 

C’est la transition nécessaire de la vie primitivement 
nomadiqtie à la vie stîdentaire. 

Au lieu d’être les nations primitives de l’Europe, les 
Lacustres 'et les Loquiers ne sont que des nations tran- 
sitoires, les premières dont l'intelligence et les notions tle 
l'esprit les ont conduits à une meilleure condition d’existence. 

Si les lacustres ont reconnu les premiers que la pierre 
l>ouvait leur servir à couper ou à fendre le bois il en résulte 
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qu’avant cotte découverte, il a existé des peujiles auxquels 
cette conce|)tion n’était pas venue. 

En effet, qu’avaient besoin les nomades ou peuples vaga- 
l)onds de connaître l’action du coing enfoncé dans le bois. 
Leur arme primitive, celle que la mythologie antitjue place 
dans les mains d’Hercule, était la massue, c’est-îwliro un 
l’riigment d’arbre aiTacbé au tronc par le stMiours des mains 
seules; le vêtement primitif, les peaux de bêtes fauves ils 
les obtenaient à l’aide de cette massue; cet instrument ser- 
vait donc à la fois à les garantir contre les atteintes des bêtes 
féroces et à leur procurer le vêtement, objet indis[iensable 
aux peuples qui changent continuellement de pays et de 
climat. 

A l’article lacustre, peuples et stations lacustres, nous 
avons, à l’exemple des philologues allemands, émis l’idée que 
ces peuples primitifs de l’Euroiæ n’ont jjasété des sauvages 
indigènes, mais une race scythique ou tatare qui aura passe 
de bonne heure en Europe, avant même l’apparition des 
Celtes, et nous nous sommes fondés sur les caractères spé- 
ciaux de cette race à cheveux noirs et à tête macrocéphale, 
les mêmes que présentent les Ibères et les Ligures leui-s 
contemporains. 

L’auteur de l'homme fossile, ouvrage qui a paru en 
ISOS'b, n’admet pas cette idée ou plutôt, il ne s’en inquiète 
o-uère séduit qu’il est par l’opinion que les lacustres sort les 
premiers peuples qui en Europe ont précédé tous les autres. 

Le système ingénieux qu’il battit sur cette idée et qu’il 
développe d’une manière fort habile, a sans doute du vrai, 
mais les conséquences (pi’il en tire ne sont pas h l’abri 
de la critique. 

Les stations lacustres qu’on a découvertes depuis leur 
première apparition en 185‘3, aiqwrtienncnt h la fois îi des 
âges fort éloignés les uns des .autres; les divera produits de 

(1) L'homme fissile, liai- II, Leiio.v. S' Wition. Hruxdlc*, C. MuquaivU, et 
l’nri?, C. Ui'iiiwnW. 
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l'iiomme trouvés dans ces demeures primitives, comme le 
cuir façonné, les grains récoltés, les cordages et jusqu’à 
de la toile et des fragments de métiers à tisser, accusent une 
civilisation a[)partenant à dos siècles très différents. 

Il n’est pas admissible en conséquence de regarder ces 
demeures comme étant exclusivement l’ouvrage d’un peuple 
primitif, mais celui de jdusieurs nations qui ont lon^emps 
vécu dans cet état y trouvant la ti'anquillité si rare à ces 
époques éloignées. 

Les géologues y ont rattaché les trois âges de la pierre, 
du bronze et du fer, et ils font remonter ce temps à 8000 ans 
avant l’époque actuelle. 

Cela paraît très admissible et les faits de la chronologie 
historique permettent de remonter par la pensée à cette 
date, quand on considère que les dernières découvertes dans 
les nécrapoles de l’Égypte ont ou pour résultat de réculer do 
plusieurs siècles l’existence d’une civilisation antique, que 
nous avions toujours crue plus voisine de nous qu’elle n’a 
été en effet. 

II reste beaucoup de choses a faire, pour arriver au moyen 
des stations lacustres des divers i>ays de l’Europe, a des 
conclusions positives. Il faudra séparer l'ivraie du bon grain ; 
indiquer ce qui est vraiment archaïque et ce qui est de date 
toute récente, distinguer entre les âges primitifs et l’âge du 
bronze et du fer, qui n’est à vrai dire que l’âge actuel. 

Feia. <le). Élément de la nature, subtil, impondérable, 
constamment en action et celui que les physiciens regardent 
comme l'agent de tout mouvement et par conséquent 
comme auteur de la vie univei’selle sur le globe et dans 
les espaces célestes. 

11 ne s’agit pas ici de foire l’histoire de cet élément dans 
toutes ses parties ; on a fait sur le feu des volumes in-folio, 
des traités sans nombre surses eflfetsdestructifs,son influence 
créatrice en toutes choses, et les transfigurations que le feu 

;s 
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Il fait suljir à la matière, et les merveilles que la ehimie a 
ilémontrées à l’aide de eet élément; tout cela sort du 
domaine où nous voulons nous renfermer dans cet article. 

Nous n’avons pas la prétention de nous occuper ici de 
tout celù; notre but est de rechercher l'usage qu’ont pù 
faire les nations nomades de cet élément, et comment elles 
sont parvenues à se le procurer et à en perpétuer l’usage 
parmi elles; on conçoit d’ahord de quelle importance cet 
élément devait être dans les lieux et les climats différents, 
qu’elles ont parcourus. 

Dans l’Inde et en Chine il n’est pas douteux (jue le feu 
n’ait été en usage longtemps avant les premières migrations 
des peu])les orientaux vers l’Occident; dans ces pays le 
soleil reluit avec une splendeur inconnue aux régions du 
nord; l’mitre du jour n’y est guère offusqué de nuages; 
et la température rend l’us;ige du feu comme agent de 
chauffiige, presqu’inutile ; cette question n’aurait eu guère 
besoin d’occuiier les peuples de ces contrées; mais il en a 
dù être autrement [tour les nations quittant les climats 
chauds pour les régions froides, alora elle a dù lixer leur 
attention et a dù les déterminer à rechercher d’autant plus 
vivement les moyens de le conserver, qu’il était plus diffi- 
cile de le faire naître. Aux Indes orientales on a reconnu 
dès la plus haute antiquité que certaines espèces de bois don- 
naient, parle frottement de leurs parais, les unes contre les 
autres, naissance au feu et faisaient enflammer celle dont 
la densité était moindre, tondis que le bois dùr résistait plus 
longtemps à l’action du frottement; de là on a conclu à 
une matière plus facilement inflammable qu’une autre. Aux 
Indes orientales on tire facilement le feu de deux morceaux 
de bois de Cambou, frottés l’un contre l’autre, et aux Indes 
occidentales du bois de Vyaca qui ressemble au bois du 
canellier et récelle par conséquent dans l’intérieur de son 
aubier une grande puissance de calorique qui détennine 
facilement son inflammation. 
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Matioli dit, qu’avant l’invention de l’acier, les anciens 
tiraient le feu de deux espèces de liois dont l’un èbiit fort 
spongieux et par cela même déterminait plus vite l’étincelle 
à l’enflammer; le bois de vigne sauvage, dite vigne vierge, 
était fort employé à cet usage et, comme on sait est fort 
commun dans l’Amérique du Nord. Que le feu, comme élé- 
ment de la nature universellement ré|)andu, ait fait l’objet 
des occupations des anciens peuples, c’est ce ((ue témoigne 
l’ancienne religion des Persans qui adoraient le feu comme 
une divinité supérieure à toutes lesautres ; et do Aiit, ce culte, 
un des plus anciens qu’on connaisse, avait en sa faveur, a côté 
des bizares et nombreuses idées religieuses écloses du cerveau 
des hommes, l’avantage d’être représenté dans le monde visi- 
ble par un a.stre dont on ne peut s’empêcher de reconnaiti’e 
l’influence sur tout ce qui existe, et dont l'absence plus 
ou moins prolongée dans certaines contrées de la terre est 
une cause de déchéance et d’étiolement de l’espèce humaine. 

On sait que plus on approche vera les limites habitables 
des pôles sud et nord de notre globe, plus les formes consti- 
tutives de l’homme s’amoindrissent, plus son énergie morale 
et physique diminue ; les Samoyèdes au nord, les Patagonsau 
sud sont de petite taille et leur caractère généralement 
doux, est moins le résultiit de leurs instincts naturels que 
celui de l'affaiblissement de leurs organes en général. 

Dans cet état, l’homme dépourvu d’élan et d’énergie ne 
possède ni assez de force ni assez de volonté pour être méchant ; 
au contraire, sous la zone torride les êtres sont féroces et 
sanguinaires; il n’y a que ceux qui vivent sous des latitudes 
tempéréesquisoientcapablesdegrandesetgénércusesactions. 
Le monde civilisé etcivilisable n’existe que dans deux zones 
restreintes, renfennées entre le 20' et 55' degré boréal de 
latitude, le 10' et le 40' degré de latitude australe, c’est-à- 
dire sur une étendue terrestre de moins d’un 20' de la terre 
habitable ; tout le reste e.st stérile ou ne produit que des êtres 
chétifs et imparfaits. 
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La Sibérie orientale plus grande que le reste de l’Asie, 
même en y comprenant les terres russes au-delà du lac 
Baikal et en-tleça de l’Amour, et la Russie occidentale plus 
étendue que le reste de l’Europe, ne comprennent pas en- 
semble auHlelà d’une population de 75 millions d’àmes dont 
une partie est encore nomade et vagabonde, tandis que 
l’extrême Orient et l’Eurojje occidentale ont plus de 600 mil- 
lions d’habitants qui constituent le noyau central de la civi- 
lisation actuelle. 

Sous le rapport de l’inlluence physique et morale le 
culte du feu est donc encore une des croyances les plus 
générales et la moins sujete à d’ineptes absurdités; Celui 
(jui l’introduisit et le réglemenUi fût un nommé Zoraastre 
ou Zerdousth, mêde d’origine et l)aktrien de naissiince. 

Le livre qu’il puWia à ce sujet et qui contient les 
préceptes de sa croyance est le Z end atesla (jiaroles de 
vie) que des orientalistes récents ont publié avec des com- 
mentaires explicatifs. La langue dans laquelle ce livre est 
écrit est le Z end qui ai)])artient à la souche des langues 
san.scritiques les plus voisines de leur origine. C’est par le 
sanscrit ((u’on est pai'veuu à traduire et à expliquer le Z end 
nvestn. Zoroastre n’inventa point cette doctrine du feu, 
il se contenta de la purifier on cxtir[)ant les superstitions 
du inàgisme, et il faut croire qu’il réussit à établir cette 
croyance sur des bases inébranlables, puisque les sectateui-s 
de sa religion furent en grand nombre dmis l’Asie et le mà- 
gisme, (jui enét.ait le fondement est encore aujourd’hui pra- 
tiqué ])ar une partie des habitants de la perse orientale. Ce 
feu sacré est encore en honneur sur les bords de la mer 
Caspienne oU des pélérins arrivent encore tous les jours à 
Racu, sur la côte occidentale de cette mer et oU il existe un 
temple dont l’intérieurjettedestlammes naturelles, qui depuis 
des milliers do siècles ne se sont jamais éteintes quoique nulle 
main d’homme ou de femme ne contribue à les alimenter. Ce 
culte du reste a été plus répandu dans le monde civilisé qu’on 
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ne le pense coinnmnément. Il a eu ses sectateui’s en Asie 
mineure, en Grèce et à Rome, et y a existé indépendamment 
d’autres divinités co-existantes avec la j)lupart desquelles 
il s’est harmonisé sans nuire a aucune d’elles; preuve qu’il 
recèle en soi une vérité immuable contre laquelle ses adver- 
saires ou ses ennemis se sont envain gendarmés. 

Le mâgisme ou culte du feu n’est pas entièrement éteint 
malgré la haute antiquité dont il peut se vanter ; car bien 
qu’on diffère sur l’épmpie à laquelle Zoroastre a vécu on est 
généralement d’accord que son enseignement a précédé le 
temps de Moïse et la sortie des juifs de l’Égypte, c’est-à-dire 
plus de 1300 ans avant l’ère actuelle. 

Pour revenir à notre objet, l’absence du feu a eu des 
résultats importants; au.ssi longtemps que les peuphïs pri- 
mitifs demeurèrent dans les contrées méridionales de l'Asie, 
l’aljsence du feu pour les usages domestiques, ne pouvait 
leur causer que des eml)arras légers; c’est lor.stpi’ils 
passèrent dans les régions plus froides, comme la Sibérie, 
que ce défaut dût les affecter vivement; il n’est pas a 
supposer qu’ils aient pu longtemps en su])porter les incon- 
vénients, et l’on peut à bon droit supposer que c’est en 
partie à cette circonstance qu’il faut .attribuer l’état sauvage 
oü ce p.ays est constamment resté depuis l’origine des temps 
historitpies. En effet à de certains degrés de froid l’homme ne 
peut plus se pa-sser de chauffage, il a beau creuser la terre 
et se retirer dans ees tanières pendant l’hiver, sa constitution 
ne résiste pas longtemps à la rigueur prolongée du temps ; et 
s’il ne périt pas entièrement, la source de la vie et le principe 
de la reproduction s’éteignent à la longue et amènent le 
décroissement de son espèce. D,ans les forêts ou sur les 
montagnes boisées il peut se suffire à lui-même, mais dans les 
immenses plaines, comme en Sibérie, exposées à l’influence 
d’un froid intense, sans matière à brûler, comment l’homme 
aurait-il pù foire pourse procurer du feu et a])rèsy avoir réussi 
quels moyens lui restaient-ils pour l’entretenir ? Lui et son 
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bétail devaient fatalement succomber à la fin au froid et 
c’est, il n’en faut pas douter, à cette cause qu’il faut attribuer 
l’état de stérilité et de dépopulation qui a toujours existé 
dans cette région du globe et ne cessera <l’y exister tant 
qu’on ne parviendra pas à y remédier. 

Dans les temps anciens l’usage qu’on a fait du feu 
comme chauffage a été d’une imperfection remarquable. 
Les Celtes, habitant les pays froids n’ont jamais connu 
l’aérage de la fumée, ni la pratique des cheminées; ces 
peuples, obligés de faire du feu pendant une grande partie 
de l’année, ne se sont jamais occupés à rechercher les 
moyens de se délivrer de cet inconvénient. 

Leurs prêtres conseillaient de ne point s’en inquiéter, 
attendu qu’ils enseignaient que la fumée était un remède 
contre les maux d’yeux ; c’était le moyen de leur faire 
prendre en patience une incommodité contre laquelle les 
Druides, tout instruits qu’on les siqiposait, n’avaient |)oint 
trouvé d’autre remè<le. 

Les anciens philosophes, comme Cicéron, ont écrit 
à ce sujet des choses qu’on s’étonne do trouver dans la 
bouche d’hommes d’ailleurs si instruits. Les grands de 
l’antiquité ne connaissaient pour chauffer leurs appartements 
que l’usage du brasier ardent, placé au milieu de la 
chambre; et leurs idées du confort de la famille n’allait pas 
au-<lelé ; même dans les pays chauds, cette méthode était 
défectueuse, malsaine, quoique d’un usage très restreint. 

Au reste, aujourd’hui d’un bout à l’autre de l’Europe, 
on remarque encore qucdque chose d’analogue et de 
primitif dans les mœui-s de certains peuples. Dans le midi 
de l’Espagne, on voit peu de cheminées sur le faite des 
maisons les plus opulentes; dans le nord de la Russie 
d’Europe, les villages en bois n’ont pas de cheminées; 
cependant on y fait beaucoup de feu; comment fait le 
paysan Russe pour échapper à l’action de la fumée? 
probablement comme le Celte en prenant patience ou 
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comme l’habitant du midi de l’Italie, qui jadis souffrait, 
comme aujourd’hui il souffre avec patience, ce qu'il ne croit 
pouvoir éviter. Il faut pourtant convenir qu’il y a plus de 
cheminées aujourd’hui dans la petite villede Torre-di-védrns 
qu’il n’y en avait dans la ville de Pompeji avant son 
ensevelissement sous les cendres du Vésuve. 

Finnois (Langage finlandais;) langue des peuples 
finnois. (Voy. n® l,pp. 9, verso et 21). 

Firdonsi, poète persan célèbre. (V. v® Celte.) 

Fomhoraigrb. Dans le langage celtique ancien de 
l’Angleterre et surtoutde l’Irlande, ce nom signifiait en géné- 
ral étrangers chroniques irlandaises donnent indifférem- 
ment à ces étrangers venus dans le pays, les noms de Némè- 
des, de Firl-Bolgs et de Foghmoirs; les Ann. d’O’Connor 
les nomment Gaio-ata-eloac ou Getules africains, que les 
traditions antiques font venir en Irlande avant et après les 
Phéniciens. On sait que l’Afrique septe.ntrionale portait 
naguère le nom générique de Gœtulia. Ces Gétules ou 
Gaio-ata-eloac (pron. Ge-te-lœ — Getuli,) aussi longtemps 
qu’ils restèrent dans leur pays natal, consers'aient leur nom 
d’origine; mais en passant sur le sol de l’Espagne et de 
l’Irlande, on leur donnait indifféremment celui de Calhacs 
ou CatAac-Gaals (Gaulois du Midi) (?). 

La présence en Irlande de ces Cathacs-Gaals, est attestée 
dans les Ann. d’O’Connor dès l’an 1500 avant notre ère, 
mais cette opinion n’est pas partagée par Pinkerton en ce 
qui concerne les Belges. Ceux-ci n’arrivent en Angleterre 
d’après cet auteur, que vers 300 avant notre ère ; mais nous 
avons déjà fait la remarque que le nom générique de Belges 
est souvent remplacé dans l’histoire par des noms propres 
d’un peuplespécial, et nous avons cité à ce sujet les Nemèdes 
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et les Ménapiens, hal)itants de l’Artois et de la Flandre, qui 
df's lors formaient des parties intégrantes de la Belgique et 
auxquels les annales et les triades ne donnent pas le nom do 
Belges. La même chose est du reste arrivé à l’éganl des 
Celtes du midi de la France, mieux connus dans l’Italie 
septentrionale après la conquête, sous les noms particuliers 
de Sénonnais, d’Insubres et de Ligures, que sous celui de 
Celtes ou de Gaulois. 

O’Connor, dans ses Prolégomènes (I, 104), cite comme 
peuples primitifs aborigènes de l’Irlande, les Fenii (Phéni- 
ciens), les Scoti, lesEberi, les Herimonii, les Gatheli, les 
llil)erni, les Eamanii et les Belges; les Dumnonos et les 
Cauqucs (Kauken), restent parmi les étrangèrs. O’Connor 
cite ensuite les victoires d’un roi Œngus (Enghis), le victo- 
rieux, qui subjugua les Ilibères, les Ernai et les Fomori 
d’Afrique, et il ajoute : Eniaos n stirpf Belgamm, 
(loco cit.) 

Enfin, en comparant les sources anciennes citées par 
Tighemac et les Annal. InnisfnlL, et en les mettant en 
regard avec le poème d’Ossian, on voit que le nord do 
l 'Irlande fut primitivement peuplé par les Gaiils ou Crunthnes 
venus de l’Ecosse; le midi et l’ouest par les Belges. Dès 
le IP siècle après .I.-C., ceux-ci s’emparent de l’Irlande 
près<ju’entière, mais ils sont à leur tour chassés du nord par 
Conar, frère du roi d’Écosse, ancien possesseur du pays. 
On voit donc que les chroniques de l’Angleterre et de l’Ir- 
lande, distinguent entre les peuples anciens de ce ]>ays et 
les étrangers qui vinrent s’y mêler dans la suite des temps. 
Quatre de ces colonies étrangères sont indiquées sous les 
noms : de Partholan, de Nemeth, de Fir-Bolg et de 
Domnoniens. 

Los Fir-Bolgs sont regardés comme les descendants 
des premiers Ncmèdes et par suite les successeurs des 
Némèdes qui, sous leur chef Partholan, envahirent le 
pays. Fh'-Bolf) oder Bagmen dit M. Dermod are the des- 
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rendants of thr Nemeden and conseqnently of the Par- 
tolanians. 

Tous ces noms s’appliquent à des peuples de la Belgique 
(}ui en concurrence avec les Africains de l’Espagne et avec 
les Danois atteignirent successivement les rivages de l’Ir- 
lande et de la Bretagne. C’étaient des nations pélagiques 
qui ti’aversaient les mem pour s’établir dans ces terres, 
qu’une population aborigène encore fort rare habitait alors 
et qui ne se sentait pas en état de défendre son pays. 

Le nom de Fomhoraigh, incontestablement appellatif 
comme tous les noms propres primitifs, signifie pimte, écu- 
meur de mer : de /b_g/t=butin et mor^mer. O’Brien en- 
seigne en effet que par fomaraice, il faut entendre des 
peuples maritimes adonnés à piller leurs voisins. 

Ces premiem pirates étaient regardés par les habitants de 
l’Écosse, qui les chassèrent de leurs rivages, comme des 
monstres et des géants, mais ils ne purent néanmoins empê- 
cher que ces étrangei's n’abordassent souvent sur leurs 
terres et ne finissent par y construire des forts pour protéger 
leum conquêtes. Le cap Mena ou la pointe occidentale 
de nie Anglesey leur servait de lieu de débarquement en 
Irlande et de cet île, qui était en leur pouvoir, ils abor- 
dèrent en Écosse oîi ils imposèrent aux habitants des tributs 
annuels, payables à certaines époques de l’année. 

O’Connor (III, 60,) entre à ce sujet dans des détails foi-t 
circonstanciés : In Eochodn ÿoëmale, dit-il, Anylescia 
appellatur Moin-C honaind ( Ten'a Canoni ).. . quod quem- 
dam vctustem nacigntorem Africamim indicat, qui est 
mono peninsula et ex insuln Torinis, idn arcem posuit, 
litora Hihernica infestahat et a quo istce regiones Conani 
nomen ncceqjere, et i)lus loin : in iisdcm tmditionibus me- 
nioratur gens maritima fornharaig dicta, quœ ex Africa 
colonias deducens, Hibernimn sœpc petiit et popularit. 

O’Coimor etMoore entendent parcesétraiigersdel’Afrique 
des Carthaginois qui, comme alliésou rivaux des Phéniciens, 
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abordèrent en Angleterre et en Irlande, ]iour se procurer île 
l’étain en écliaiifre de verroteries et d’objets de peu de 
valeur; mais les Némèdes, qu’ils trouvèrent en possession 
du pays, et lesDmnnoniens, qui habitaient les côtes méridio- 
nales de l’Angleterre, n’entendaient jias se laisser envahir jiar 
ces étrangers, ils ojiposèrent de la résistance, des combats 
s’en suivirent et des expulsions sur un point amenèrent des 
invasions sur d’autres, finalement les Bidges forcèrent les 
Africains à quitter pour toujours le [lays. C’est ce qui résulte 
d’une autre version, tirée du poème cité [lar O’Connor. 

< Eochotlius hiquit : Conmuon filiuin fuisse Faobhririi, 
e gente ista nfricnnu, qui Eeuiedis fusis, et arce Torinis 
condità, Hibernos Coegit ut quolaunis, die festo Snmnii, 

tributa solcereut Xeruedi deuiuin coacfis tiribus, 

nrcciii Torinis fonditus erertennil . Posten autem Fom- 
/lamgii ex Africa superrenientes, Xciardis exjjidsis, latè 
domiimbantur, donec a Bclffis qirofligali, Africam redire 
coacti fiiêre. * 

Ainsi, les Némèdes et les Belges, étaient deux jieuples de 
même origine, dont les premiers furent une fraction des 
seconds, comme les Gaulois .avaient été jadis une fraction 
des Celtes. 

Il y a plus; les cinq frères qui, d’après Giraldus,(III, 2.) 
(•onduisirent plus tard les Némèdes a la conquête de l’Irlande, 
étaient neanmoins de la race Belge, malgré que la plupart 
de leiu-s noms propres soient d’origine irland.aise ; et le 
nommé Slangius fut le premier parmi eux qui s’éleva en 
qualité de chef ou de roi do cette conquête. Un habile phi- 
lologue moderne fait à ce sujet la remarqtie suivante ; 

« Zuglcich icerden jcne5 Brudern als Fu/irern derBel- 
gen gennnnl und Slangius icic bei den Xemeden, als deren 
erste Konig in Irlaml. » — Il .ajoute : « II7r tragen kein 
Bedenken, /lierinn die hislorische icahrheit su suchen, 
und gerade das rericorrene Yorkommen dieser namen in 
■hie/ireren Sagen. seugs fur ihre hislor. Wahrheit :ir ir 
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erinnern hier zugleich an die Corresjjondenzen des 
Nemeden-Namens in Iha'ien and im Gall. Behjenhinde 
(Artésiens et Nemetacum). 

Les invasions desi* o/y4»îorm'.<r=:rBelges en Anglctcn'c ne 
peuvent donc être contestées, leur antiipiité remonte prolm- 
lilenient à des temps antérieurs au périple d’IIerculc ou 
voyages des Phéniciens. 

Le poème de la Gildœ-Comain, rappelle la mémoraldo 
l)ataille livrée par les Belges aux Dânans du nord, près île 
^loyiura dans les plaines du Conaight. Un monument en 
forme de tour, ra|ipelé dans le poëme intitulé Eisiighn 
eolncha gatian, par Flannon, indiquait le champ île bataille 
et en même temps attestait la défaite désespérée des Belges 
et la victoire éclatante de leui-s ennemis. 

Quoique les jdus anciens Bardes Irlandais et notamment 
Coeman passent généralement les Némèdes et l'expédition 
de Partholan sous silence, néanmoins ils font souvent men- 
tion des Belges et deleui's rois, rapportant à desfaitslùhliques, 
lesévéucmcntsancions,quelacritiquehistori(juedu temps ne 
permettait pas d’expliquer autrement que jiar les textes sacrés; 
mais a travere une foule d’allégations absurdes de dates 
et de suppositions erronnées, quelques rares rayons de 
lumière apparaissent îx l’esprit du lecteur et lui servent de 
phare dans cette nuit mêlé d’obscures lucure et deci-oyances 
erronnées. 

O’Connor, en parlant des Bardes et de leurs traditions, 
continue de la sorte : 

/if(Bardi) Belgns primas reges Hibcrniœxmposnisse et 
poslea in Mogturensæ prœlio tictos, n Bamnoniis dehel- 
Intos fuisse scribunt; quod genuinis Britanniarum anti- 
quitatdjus coiisentaneum ugnosco, preesertim ciim (ir- 
bolgos in Hiberniura australem ex Britannia australi, et 
üfininonios in Hiberniam Borealem ex Britannia Boreah 
perrenisse. 

C’est ce qu'indiquent d’une manière plus précise les tables 
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aiuiiiues de Ptoléinée et de Hicardi, ainsi que les chroniques 
rimées des hardes Malniuria, Echodius et Flanus, écrites 
pendant les x' et xi"‘* siècles de l’ère actuelle. 

Le fort de Torn (Arx Turinis) dont nous venons de parler, 
fut jdus tard appelé Tor C/ionuinq (le fort du Roi), d’oh 
est dérivé diUis la suite Tir-Connell et le nom de Dun- 
na-f^al^Donegal de nos jours. Le comté de Doncgal, qui 
comprend outre la ville et le port de ce nom, Lifford Bal- 
/i/sfiannon, Rnphoë et KiUifhegs est situé au nord-ouest 
de rirl.ande, à l’entrée de la baie de Doncgal. 

Francs. D’après la Chronique de Siegehert, « ce 
peuple d’origine troyenne (?) se réfugia, sous la conduite 
d’Anténor, au nombre de 12000, dans les marais de la 
Pannonie, oîi leui’ cité porta le nom de Sicambrium. S’y 
étant multipliés ils en sortirent après plusieui’s siècles de 
séjour et attaquèrent la Gaule, mais ils furent défaits par 
le fils de l’empereur Constantin. Ayant rendu quelques 
services- sous Vespasien contre une invasion de peuples 
Alains, ce prince, dit le chroniqueur, les exempta d'impôts 
pendant dix ans, ce qui les fit appeler Francs (?). » 

Dans ce récit le moine Siegehert mêle la fable à l’histoire 
et comme tous les chroniqueui-s contemporains fait dériver 
la plupart des nations do l’Europe des fugitifs de 
Troie. 

Les Francs ont pù demeurer en Pannonie sous un autre 
nom; il est certain qu’ils ont longtemps erres dans la Ger- 
manie, ont fait la guerre i\ Const.aïuin-le-Grand et finale- 
ment sous Julien l’A|)ostat et de son consentement, les 
s.'dicns se sont établis dans nos Campines (Toxandrie) aux 
environs de IIa.sselt. Ils éUiient si pauvres ([u’il eût été 
inutile de leur imposer des tril)us. Alliés aux Belges des 
bords de la Meuse et ayant Clodion à leur tête ils s’aviui- 
eêrent jusqu’à Tournai où leurs chefs Mérovée et Chikleric 
résidèrent longtemps et où naquit Clovis, le fondateur de 
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leur empire. Le reste appartient à l’histoire de la Gaule 
depuis l’expulsion des Romains. 

Fresne=Fraxinus. Esehe ou Ask, en germ. I.e fresne, 
était chez les peuples du Nord l’arbre sacré, eomme le ehéne 
chez les Celtes, le tilleul chez les Slaves, l'oranger chez 
les Hindous; le pommier de l’écriture sainte était un 
oranger. 

Ixî culte des bois, très ancien, dura longtemps chez les 
Anglo-Saxons ; Charlemagne entreprit ses guerres contre le 
Nord pour le détruire, mais ne réussit en partie qu’en 
dépeuplant le pays et en déplaçant la population; on sait 
que ce culte exista chez les Celtes, longtemps après la con- 
quête romaine de la Gaule et qu’il ne fut déünitivement 
détruit qu’avec le corps des druides réfugié dans l’ile 
Anglesey, du temps de l’empire. 

OaÂl. La racine celtique Gaül, Gaël, Gai, Gallois, 
Gaulois, signifie dans cotte latigue étrangei^=ennemi ; 
homme à la peau Idanche et aux cheveux roux ; de cette 
signification primitive on peut .augurer qu’on s’en est 
servi dans le principe pour désigner toutes les nations, chez 
les<iuelles ces signes distinctifs se montraient avec le plus 
d’évidence; mais nullement pour caractériser un peujde 
en particulier qu’autant qu’on voulait le considérer en 
op|)osition avec un autre, présentant des caractères 
Ethniques opposés. 

Les premiei’s anthropologistes, désirant introduire pamii 
les espèces humaines une cla.ssification quelconque, ont dû 
en être frappés et ils ont été facilement induit û diviser 
tous les hommes en races noire, jaune et blanche •, mais 
aucun historien que Je sache, n’a donné comme nom spéci- 
fique d’un peuple indiquant son séjour, l’appellafif de peuple 
noir ou peuple blanc. Ces désignations absolues n’ont été 
mises en usage que pour opposer les races et les distinguer 
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entre elles. Pendant la première moitié do ce siècle, lompie 
la nouvelle école critique historique, inaugurée par l’auteur 
de Y Histoire cl es Gaulois (lejjitis les temps les plus reculés, 
est venu nous apprendre que les Gaals ou Gaulois ont pré- 
cédé tous les autres peuples en Europe, nous avons compris 
par là que la race lilanche, d’abord surpassée aux Indes par 
la race jaune (Chinois et Japonais), en Égypte par la race 
noire (Egyptiens et Nubiens primitifs), avait pris sa revanche 
en Europe et s’était emparé à elle seule de ce petit continent, 
resté désert jus([u'alors. 

Nous nous sommes refusés à admettre dans la nomen- 
clature des pcujdes européens comme nom distinctif d’une 
nation spécifique, lesGaülsque les Ecosstus n’ont admis chez 
eux que comme des étrangeisi réfugiés sur ce sol extrême et 
oh ils ne sont restés qu’à défaut de pouvoir aller plus 
loin. 

Après avoir parcouru les écrits de tant d’auteurs anciens, 
nous poi'sistons dans nos idées à ce sujet; les Gaàls sont la 
race blanche en Europe, les Gaulois ne sont qu’une branche 
celti(|ue, et Obermuller l’a bien caractérisée dans son 
I). \^^ B. que nous avons déjà eu occasion de citer 

<jta\\z=:Gael=Gaoi(lhil—Galtcalas. Gall dans l’his- 
toire Irlandaise signifie les Celtes de la Gaule.=:rles Gaulois. 
Ce qui s’applique autant aux Belges du nord qu’aux Gaulois 
(lu midi; car depuis l’inva-sion primitive des Cimbres dans 
le midi de la Gaule, les [leuples celtiques proprement dits, 
ne purent plus émigrer en Angleterre ou en Irlande, qu’en 
se confédérant avec les CymiTs, qui occupaient les cotes 
du nord jusqu’à rAquihuiie. Voy. Calédoniens. 

L(w Triades Irlandaises et les historiens de ce pays 
n'gardent les Ghadèles ou habitants primitifs de cette con- 
trée, comme descendants des Gétules africains ; ont-ils été 
séduits par la conformité desdeuxnoms Gadhèles=Gétules'f 
ou avaient-ils des données quelque peu historiques pour 
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établir cette généalogie? C’est ce qu’ils ne prouvent pas. 

Il n’est pas douteux néanmoins, que ces idées ne se soient 
primitivement rattachées aux Phéniciens et aux Carthagi- 
nois qui, avant et au x""" siècle de l’ère antique, fréquen- 
tèrent les côtes de l’Irlande pour y recueillir l’étain après 
qu’ils en eussent épuisé les mines en Espagne. 

Mais les Gétules de l'Afrique n’étaient pas comme les 
habitants de Carthage, des peuples navigateura ; le pays des 
Gétules (situé dans l’intérieur de l’Afrique inter Triplin et 
Pantapolin au midi de la chaîne de l’Atlas), fut longtemps 
sans communication avec l’Océan atlantique et la Médi- 
terranée. 

Du reste, cette nation africaine, de même que les Lihyes, 
était jadis composée d’habitants i\ moitié sauvages, incultes, 
ne vivant que de la chair des bêtes fauves et couchant 
comme elles sur la terre nue. Gœtuli et Lihyes, dit Salluste 
dans son Histoire de la guerre de .Jugurtha, as2)eri, incitl- 
tique ; quis cihus erat caro ferina, alque hnmi pahulum 
uli pecoribns. Sihi neque morihus, neque lege, mit imperia 
cujusquam regebantur : vagi jmtantes, quas nox coëgerat , 
sedes habebant. 

Pomponius Mêla, en parlant des mœura de ce peuple, dit 
de son côté ; 

Proximis nullœ quidem urbes, stata tamen domicilia 
sunt, quæ Mapalia appellantur : viclus asper et mun- 
ditiis carens . Primores , sagis velan fur ; vidgus, bestiariim 
pccudumque pellibus ; humi quies, epulœque capiuntur ; 
vasa ligno fiant, aiit corticè; potus est bac succusque bac- 
carum, cibus est caro jilurimum ferina. Nam gregibus 
( quia id solum opimum est) qiioad qwtest parcitur. 

Ce peuple était donc encore loin de l’intelligence des 
Phéniciens et des Carthaginois, et n’ont pû fournir ni à 
l’Irlande, ni à l’Ecosse leurs première habitants. 

Mais ici se présente la question que nous avons cherché à 
résoudre dans le coure de cet essai. Les Gaüls de l’Ecosse 
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et lesGhadèles derirlande étaient-ils identiquement leniême 
peuple que les Celtes du midi de la France, auxquels les 
Romains donnèrent jadis le nom de Oalli^=Gaulois ? 

Nous nous sommes prononcés pour la négative, et voici 
nos raisons : 

Admettons pour un instant que les Ecossais, ont donné 
aux Celtes de leur pays le nom de Oaiils, comme les Irlandais 
à ceux du leur le nom de Ghadèles, en résulte-t-il aucune 
identité avec les Gaulois du midi de la France ? pour qu’il en 
fut ainsi, il faudrait que les uns et les autres eussent appar- 
tenu à la même horde de peuples et eussent vécu constam- 
ment en relation ensemble; il n’en est rien. 

Les <»aals, les Ghadèles et les Gaulois, bien que tous 
d’origine celtique, n’ont eu aucune ndation entre eux, de 
même que lesCeltes du fond de l’Allemagne, ceux des bords 
de l’Adriatique, de la Pannonie et de la forêt hyrcinienne 
n’ont jamais été directement en contact avec les Celtes du 
midi de la Gaule. Ces peuples, quoiqu’cman.ant d’une même 
souche, sont constamment restés étrangers les uns aux 
autres. On ne pouvait donc pas les regarder comme frères 
ni comme j)cuples conssinguins, de même qu’on ne peut 
regarder aujourd'hui les Slaves des ju’ovinces Tchekes 
comme des Russes, quoiqu’ils appartiennent les uns et les 
autres à la race es<;lavonne. 

Pour [wuvoir amalgammer les Gaulois avec les Gaàls et 
les G hadèles=t7n« JC fins il ne suffit pas de dire que tous 
étaient issus du sang celtique; c’est comme si l’on voulait 
soutenir que, parce que les Celtes sont venus anciennement 
delà haute Asie, ils sont restés des Asiatiques purs. 

Ethnographiquement parlant, cette manière de raisonner 
ne mériterait pas une réfutation. 

Comment donc s’y prennent les historiens qui soutiennent 
que les Gaàls sont des Gaulois et (ju’il fut un temps oit il 
n’existat plus de Celtes ? 

Voici quelle est la marche que suivent ces auteurs : d’abord , 
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ils suppriment lenom de Celte et de celtique, et le remplacent 
invariablement par le mot Gaulois, aiupiel ils ajoutent par 
manière démonstrative celui de Galls, (Gauloiï&rGalls ;) de 
cette manière on commence par établir une confusion entre 
les deux peuples et l’on finit par se pereuader à soi-même 
que Gaulois et Galls forment identiquement le même peuple. 

Mais lorsqu’on remonte à l’origine des choses et que l’on 
recherche la véritable signification du mot Gaulois et ce 
que les Romains ont voulu dire, en le mettant en usage, on 
voit que Galli et Celtes dans leur manière de voir, étaient le 
même peuple. 

Les Galli des Romains étaient les Celtes des Grecs, il ne 
s’agit donc ]>as de les séparer et d’en faire deux peuples 
distincts. 

Mais s’il y a identité parfaite entre l’un et l’autre, les deux 
noms sont loin d’avoir une même signification. 

Le mot de Celtes s’applique fi la famille celtique tout 
entière, n’importe les pays d’Europe, d’Asie et d’Afri- 
que, oü cette nation a porté ses pas, tandis que le nom 
de Gaulois a une signification restreinte et spéciale, qui 
ne s'applique qu’aux Celtes du midi de la France unique- 
ment. 

Les auteurs latins du commencement de l’empire ne l’ont 
pas autrement compris et la plupart se servent des deux 
dénominations avec les caractères qu’il convient de leur 
donner. 

Les traducteurs en certains pays ont plus tard introduit 
un système nouveau, et sousprétexte d’une formule uniforme 
ont traduit invariablement le nom de Celtique parle motGaule 
et celui de Celtes par Gaulois; mais il est évident que l’on 
n’est redevable de cette incorrection qu’à l'ignorance des 
éditeure et surtout de ceux qui, croyant à la parfiiite identité 
des deux vocables, n’ont rien trouvé de plus naturel que de 
les confondre ; mais l’histoire a fait justice de cette confusion 
en maintenant le nom ancien de Celtes et en livrant à 
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l’oubli celui do Giiulois qui nnturellement n’a pù survivre 
après que le peuple qui l’avait porté, s’en était lui-même 
donné un autre. 

(Juol est maintenant le point de vue sous lequel nous en- 
visafreons eeüe question? Est-ce l’amour exclusif de la 
critique ou le désir de nuire à qui que ce soit ? Evidem- 
ment non. C’est seidement pour répondre à cette question 
lustorique de nouvelle date, (jui tend à mettre sur le compte 
d’une fraction relativement minime de Celtes tous les faits 
célèbres de ce peuple entier, quelle que soit la distance qui 
séparait les fractions de la masse de la nation. 

Le nom de Gaulois a pris naissance à la suite du sac de 
Rome par le Rrenn celtique du midi de la France. Ce nom 
s’est maintenu pendant roccui)ation du nord de l’Italie; après 
l'expulsion des vainqueura il ne s’est conservé en France 
ipie jusfju’à la con<iuête de la Gaule par César; à partir 
lie cette époque, il s’est complètement effacé. Dans la divi- 
sion territoriale introduite par Aufruste, ce nom ne parait 
plus sur la scène de l'iiistoire et s’il passe dans les écrits des 
historiens, ce n’est que pour des faits posés par les Gaulois 
pendant les iv siècles qui ont précédé l’ère chrétienne; ce 
peuple n’a même pas joui du priviléi'e de le conserver, 
comme la Belgique a conservé le sien, durant la domi- 
nation romaine et de le re|irendre comme nous l’avons 
fait après que toute trace de domination étrangère eut dis- 
paru de notre sol. 

Les Gaulois ou Galls:=:Celtes s’adonnaient particu- 
lièrement à l’élève de la race porcine comme les Francs le 
firent plus tard. On trouve dans la loi salique une foule de 
dispositions pénales répressives du vol ou de renlèvement 
des pores et des porcins; les noms dont on s’y sert pour 
désigner les différents individus île cette esiiôee, et qui sont 
d’origine celtiipie, s’écrivent crain, ehranne, chrinne, et 
le fait punissable à ameniler, c/irannc — chrudha. (V. la Loi 
Saliipie, : .Vmende pour vol de pores ou de jioreins.) 
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Les Grecs (ionnaieiit aussi aux Celtes le nom de Galls, à 
cause de la lilancheur de leur peau ; de là le nom deGallatie, 
pour pays de la race Idanehe en Asie mineure; les Romains 
ont suivi cet exemple ; voilà pourquoi ceux-ci ont appelé 
les Celtes du nom de Gaulois et donné à la Celticpie du midi 
le nom de Gaule. 

Gra.lla.tes (Gallo-Grèce). Gall en Celtique-Gaélique 
(idiome du pays de Galles en Angleterre), signifie Champ= 
Pierre; la même racine Gèall signifie aussi Blanc; celle do 
Gaal, force. Le mot de C/wWée ou ChahUen, qui est d’ori. 
gino arienne^ provient des racines Gall et dae. Gall-dae 
ou Kal-dae, hommes forts ou habitants des pays rocheux, 
comme l’était jadis la Chaldée et comme l’estcncore le centre 
de l’Espagne actuelle. 

Sans bien connaître la langue Ario — Celtique, que par- 
laient les Chaldéens (voy. Oberm. v“ Chaldaà), les Grecs 
des derniers siècles de l’ère antique ont pù savoir la signifi- 
cation de la racine Gall, et s’en servir pour désigner une 
race d’hommes à peau blanche et à cheveux blonds; ils ont 
en conséquence nommé Gallates les habitants iMnGallntie, 
pays de l’Asie mineure, où demeuraient les Kymri et mémo 
ensuite Gallo-Grèce , après que les Grecs se fussent mêlés 
à ces étrangers. 

Les Romains de la République, dont l’éducation était 
puisée aux sources grecques, n’ont donc eu à suivre que 
l’exemple de leurs instituteurs et nommer du nom de Gaulots 
et de Gaule les habitants et le pays des Celles qui pa.ssèrcnt 
du midi de la Franco en Italie. — C’est ainsi que la dénomi- 
nation de Gaulois est venue en usage. On ne doit point 
s’autoriser pour cela à la faire dériver du mot Gàal des 
Écossais ou de celui de Ghadèles de l’Irlande primitive. 

Grallatle (Gallo-Grèce). G.allates, peuple de l’Asie 
mineure, qui depuis le deuxième siècle avant l’ère actuelle 
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a conservé jusqu’à ce jour le nom que les Grecs lui avaient 
donné. 

Leur pays formait dans l’origine un démembrement du 
royaume de Bythinie et, chose remarquable, tandis que ce 
royaume a perdu sou nom et sa nationalité, la fraction 
nommée Gallatie a conserv'é jusrju’aujourd’hui sa dénomi- 
nation ancienne et compte encore dans la géographie 
moderne sous le mémo nom. 

C'est un privilège que ce peuple étranger à l’Asie 
mineure est redevable à son caractère énergique et original ; 
car,lors(iue les Romains sous Pompée s’emparèrent de cette 
contrée de l’Asie, l’ancienne renommée de valeur des Gal- 
lales détermina les vainqueurs à leur conserver ce nom 
en souvenir des grands exploits auxquels ils avaient pris 
une part si active. 

C’est au sujet des peuples de la Gallatie que nous ren- 
controns les singulières données historiques dont se pré- 
vaut M. Arnédéo Thierry pour attribuer aux Ancêtres 
des français actuels tout le mérite do cette conquête 
sans mentionner le moins du monde, les peuples du Nord 
et ceux de Treves, = les Kymris et les Belges qui for- 
maient les parties pi-incipales des vainqueurs. Nous avons 
rencontré ces opinions et nous les avons débattues [lar des 
faits authentiques : nous ne pensons pas devoir y revenir ici. 

Les traces de la langue dos Kymris sont encore évidentes 
parmi les Asiatiques de la Gallatie; un philologue patient 
et coui’ageux ne manquerait point d’en rencontrer qui 
n’ont pas encore fait Tobjet d’une investigation sérieu.se; 
le témoignage de St-Jérome qui a longtemps vécu parmi 
les Trévii’iens belges, serait un guide sùr et quoique plusieurs 
siècles se soient écoulés depuis son époque, les idiomes 
primitifs se transmettent d’àge en âge et ne périssent pas 
avec les hommes qui en font usage. 

Cherchons à faire ici ce que nous avons fait pour les 
peuples qui contribuèrent à la conquête de l’Italie du nord. 
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Indiquons les noms des nations qui passèrent on Asie 
mineure et surent y élever ce pays de la Gallo-Grece tant 
renommé dans l’histoire ancienne. 

M. Amédée Thierry qui sacrilic tout h son utopie des 
Gaulois n’y voit que des français; vingt fois pour une il 
s'écrie que les Gaulois ont pris Delphes et pillé son temple; 
dans les Gallates il s’obstine à ne voir que des Gaulois et dans 
sa pensée les Gaulois sont les ancêtres exclusifs des français 
lie nos jours; il oublie sciemment les véritables ancêtres de 
son pays, qui furent un mélangede Celtes,dTbèros, de Ligures, 
d’Ambrons, de Volcæ-Tectosages, de Kymris et de Francs ; 
tous peuples, qui tantôt plus, tantôt moins, ont contribué à 
former à des époques différentes cette population du nord 
et du midi de. la France, dont se compose aujourd’hui la 
nation française; tout comme la Belgique, l’Allemagne et 
l’Angleterre qui non moins que son pays, ne peuvent se 
vanter d’avoir des ancêtres issus d’une seule et même race. 

Voyons donc quels étaient ces peuples de la Gallatie, 
quand Nicomède a pris ces étrangei’s son service et leur 
confia la garde de son royaume contre son compétiteur au 
trône. En fiu.santpas.ser le Bosi»horeaux Kimris, il leur,assigna 
des terres à perpétuité sur les frontières de son Royaume. 
Il indiqua trois points stratégiques qu’il fit fortifier et divisa 
le pays concédé en trois provinces h la tête de chacune des- 
quelles il plaça un gouverneur ou stnroste choisi parmi les 
plus vaillants'capitaines de ces Barbares; ces gouvernements 
furent subdivisés chacun en quatre Tétrarchics ayant 
chacune un chef jdacé sous les ordres de leurs gouverne- 
ments respectifs et il nomma le chef suprême qui en cas de 
guerre prendrait le commandement de l’armée des Gallates. 

La principale starostie était composé de peujiles Volcœ 
ou Belcœ du rameau des Tectosnges qui naguère alliés aux 
Boics avaient pa.s.sé de l’est dans la Pannonie et de là dans la 
forêt Hyrcinienne. 

La seconde, comprenait les Tolisto-Boïes, et la troisième. 
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les Troemes; cette dernière nation est, i(uant à son origine et 
son nom, restée un mystère. I>a métropole de toute la 
Oallatie était la ville d’Aneyre capitale dos Tectosages, 
célèbre ensuite par la bataille de ce nom livrée sous 
ses muisi par les Turcs aux 'I’atai*s de Tamerlan. D'après 
rémunération de I*line (v. c. 32,) la Gallatie était su1>- 
divisée en cent quatre-vingt quinze cantons ou civüatcs 
renfermant toute la population (trecipie, Asiati([ue et lîar- 
bare qui occujjait alors ce pays ; celle-ci formait le noyau 
militaire, tandis que les <Trecs s’occupaient de trafic et (jue 
les Asiatiques, aborigènes du pays, étaient réduits à la con- 
dition de Serfs, sinon à l’état complet d’Esclaves. 

Les 'l’cctosages comprenaient outre les Bclcœ, des Teuto- 
bodes, j)ouple du nord de la race des Teutons ou Tuïstons 
tdliés aux Kimris ou Cimbres dont le chef était ce Luthar 
dont nous avons parlé dans notre essai ])lus au long; et des 
Kimris qui, vu leur grand nombre, ont donné leur nom à 
l’expédition en Gallatie et à l’étaltlissement de cette i)i'o- 
vince de l’Asie mineure. 

Rien ne doit nous étonner, si les migrations prinei|)ales 
des peuples de la haute Asie se sont principalement diri- 
gées d’orient en occident, il y a eu plus tard et inénie 
d’assez bonne heure des migrations du nord au sud des 
bords de la Baltique, vers l’Asie mineure et l'histoi-ien 
des Grecs en a donné un récit fort circonstancié mais 
incomplet pour nous, puistju'on a depuis fourni la preuve 
que les Cimbres, sous Ligdamus, ont non seulement envahi 
l’Asie mineure, mais y sont passés en foule à des époques 
différentes, comme cela eut lieu plus tard, chez les C’eltes- 
Gaulois vis-à-vis de l’Italie du nord. Il ne faut donc point 
s’étonner que les Kimris aient poussé les premiers à cette 
expédition de l’Asie mineure dont l’objectif était le pillage 
du temple deDelphe; car leurs ancêtres avaient frayé la 
route et les traditions qui rappellaicrt ces faits, n’étaient pas 
encore oblitérées. 
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M. Amédée Thierry ne voit dans cette expédition du 
midi de la Franco que des Tectosages-Toidousains ! 

Nous n’y voyons nous que des peuples du nord et du 
sud-ouest de l’Europe; et le trésor de Toulouse qui passa 
aux mains du consul Cîcpion, non comme une prétendue 
vengeance d’un sacrilège ancien ; mais comme le fruit de 
l’avarice de Rome qui se servit de ce prétexte pour s’ai>- 
proprier un trésor qui n’avait eu rien de commun avec le 
pillage du temple de Delplie, consommé plus d’un siècle 
auparavant. 

Pline range parmi les Tolistoboïes de Toulouse les toturi 
et les ambilui ou ambiani. 

Les auteurs grecs et romains mettent au nombre des 
[)euples qui envahirent la Macédoine, les Bastarnes et les 
Scordisques. Ils confondent souvent ces deux peuples sous 
le nom de Gallaies. 

Nous n’ignorons pas toutefois qu’ils étaientavec les Celtes 
des peuples congénères et que ce n’étaient point des Gaulois 
proprement dits, pui.scjue les peuples de l’illyrie des bords 
de l’Adriatique et des rives du Danube, quoique en partie 
d’origine celtique, n’ont jamais été rangés parmi les Gaulois 
du midi de la France ni regardés comme étant leurs alliés. 

Les Tolisto-Boies formaient la seconde tribu des Bar- 
bares de la Gallatie et comme les Tectosages et les Belges, 
étaient de la race Kimbro-Scythique. 

Puis venaient les Troemes que quelques ethnographes 
modernes regardent comme peuple originaire de la Thracc 
ou de la Mésie. Quant aux Gallates de race étrangère à 
l’Asie, les auteurs anciens comme Justin (XX WHI,) comme 
Pausiuiias (XIII) et comme Polybe, ne semblent conserver 
aucun doute que ce sont les mêmes nations qui sous le 
nom de Gaulois prirent et saccagèrent Rome vers 000, 
avant J.-C.('l) 

Cicéron commet cette erreur lorstjuc dans son plaidoyer 
pro font. 20, il s’écrie en parlant des peuples de la Gaule 
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méridionale : Ilœ sunl nalxones, quœ quondam tam longœ 
a sedibus suis tisque ad Apollinem Pythiwn et ad ora- 
culum orbis tex'rœ vexnndum ac spoUiandum profeclee 
simt, ab iisdem gentibus sanctis et in testimonio religiosis , 
obsession capitolium est. 

Cicéron, Saluste et Tite-Live, n’ont jamais fait de dis- 
tinction entre Cimbres et Gaulois; à tout ce qui est d'ori- 
iïine étrangère et barbare, ils donnent le nom de Gaulois. 
Contrairement aux fastes Capitolins, Cicéron appelle le l)ou- 
clier de Marius, où figurait la tête d’un soldat Cimbre, 
un bouclier gaulois! et Titc-Iave qui écrit l’histoire de la 
guerre de Rome contre l’Asie mineure, met dans la bouche 
du consul un long discours où pour encourager ses soldats 
il compare les Gaulois de Brennus aux Cimbres Gallates 
de l’Asie, et en fait un tableau qui démontre que les Gallates 
ne sont que des Gaulois dégénérés, « aujourd’hui plus faciles 
à vaincre, dit-il, que leurs ancêtres, à raison de l'état d'ojm- 
lence et de mollesse où ils ont vécu. > (?) Quand on voit de 
telles erreurs se propager sous le patronage de tels noms, 
on n'a pas le droit de s’étonner de l’ignorance en ma- 
tière de géographie, où l’antiquité a longtemps vécu; mais 
on doit s’étonner qu’au xix® siècle, il y ait encore des écri- 
vains qui s’en prévalent pour bâtir sur des données pareilles 
un système historique nouveau. 

Non, cela n’est pas possible; les Gaulois ne sont pas des 
Gallates, les Galli des Romains ne sont pas les Galls de 
l’Écosse, non plus que les Gadheles de l’Irlande, que les 
(lallates des Grecs, tpie les Kimris <le la Seythie. 11 ne faut 
pas, il l’aide d’équivoques, confondre des nations qui ])our 
cbamp de migrations et de batailles ont eu l’Eui'ope entière ; 
des nations qui, comme les Cimbres et les Gaulois, se sont 
souvent fait la guerre et n’ont jamais vécu sous une alliance 
quelconque; des nations, qui se détestaient au contraire, à 
raison de la diversité de leurs mœurs et de leur civilisation. 

S‘-Jérôme. au iv'“ siècle après .J.-C., en a donné tout à 
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1.1 fois l’exemple et li raison : I.k?s Galates n’appartenaient 
pas, (lit-il, aux races celtiques du midi de la France, qui 
étaient relativement une nâtirjn civilisée, tandis que ceux 
de l’Asie mineure étaient des peuples féroces et barbares, 
qui sous tous les rapports s’en écartaient. 

Cmn Gdlatœ, (ainsi qu’il s’exfirime dans le Proëm, 
tome II,Comm. Ep. in Galatas), cum Galatœ non de ilia 
parte (Aquitaniœ), temiruni scd de ferociorilnts Gallis 
sunt profecti. 

Ce qui s’entend des Celtes de la Pannonie ou des Beljres, 
en 0 ])position avec les Tectosages de Strabon : 

Mit letsteren sind viclleicld die Pannon. Kelten, oder 
vtica die Belgcn im gegensatse su Strabons Tectosagen 
gemeint. 

C’est l’obseia'ation que fait le docte et érudit Dieff., 
{Celtica II, p. 210,) sur ce passage de S'-Jénune. 

S'-Jér(jme continue : Nec rnirum si hoc illc (Laclantius) 
deGalatis dixerit et occidentales popidos tantisin Jucdio 
terrarum spatiis prœtermissis in Orientis jjlaga conce- 
disse memoraret ; cum constet Orientis contra et GrœcUc 

examina ad Occidentis idtima perrenisse Galatas 

excepta sermone Grœco, quo omnis Oriens loquitur, pro- 
)jriam linguam eamdem penehahere, quam Treviros; nec 
re/erre, si aliqua exindc corruperint. 

Si les Gallates, au iv® siècle de notre ère, malgré leui- 
contact pendant GOO ans avec les Grecs de l'Asie mineure, 
parlaient encore le même idiome que les peuples Belges 
des environs de Trêves, comment ne pas se rendre ii un 
témoignage pareil ? et comment croire alore quo ce sont les 
Tectosages toulousains (^ui, d’après Strabon, ont passé en 
Asie mineure, plutôt que les Tectosages de la foret hyrci- 
nienne et de la Pannonie ? 

Strabon fait, comme i)res(jue tous les écrivains de l’anti- 
quité, comme Solin l'a fait avec le texte de Pline, il copie 
sanss’iiKjuiéter de l’exactitude de son modèle, et souvent ces 

il 
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extraits sont rédigés dans les mêmes termes et se bornent 
au même nombre de mots, dont se sont sends ses devan- 
ciei’s. 

Strabon vivait h Rome au commeneenient de l’empire; 
originaire de l’Asie mineure, il avait beaucoup voyagé dans 
l’Orient, mais n’avait jamais mis le pied dans l’Europe occi- 
dentale, et il ne commença la rédaction de son grand ouvrage 
fju’àl’àgede 85 ans; circonstance qui nous apprend qu’il fut 
oldigé d’aller vite en besogne et de passer légèrement sur la 
vérifîc^ation des preuves fournies ]>ar scs prédécesseur ; tout 
ce qu’il dit du faible rameau des Tectosages, établis dans le 
midi de la France-celtique peut être vi*ai ; mais il n’avait pas 
des données suffisantes sur le même peuple, établi dans la 
Pannonie et dans la forêt hyrcinienne, pour ap[)récicr à sa 
juste valeur la question d’origine et de relation eriti’e les 
(îallates de l'Asie et ces dernier. 

Pline se trouvait mieux placé et vécut dans un temps 
postérieur. Aussi a-t-il donné sur la Gallatie et scs habiUints 
des notions plus exactes et plus complètes; après avoir dit 
(L. V, 32) que les habitants de la Gallatie se composent de 
Tolistoboies, de Voturexo.i iVAmbilui, pour une part, de 
Trocines danslaMaconie etlaPaplilogonie et de Tectosages 
et de Totobodinques dans la région voisine de laCaiiadoce, 
Pline .ajoute (pie la population entière de cette partie de l’Asie 
se compose de 195 civitates, y compris les tétrarchies qui 
étaient au nombre de douze. 

Il énumère ensuite les villes principales (pii sont : 

Ancyre, habitée par les Tectosages; 

Tatie, par lesTrocmes; 

(Pessinus), par les Tolystoboies. 

Entre les villes les plus célèbres do l’Asie mineure, il r.ange 
celles des Attalcnscs, des Arasenses, des Commenses, des 
Dydienses, des JJicronoises, des Lysirenes, des Neajjoli- 
tans, des Œandenses, des Fdeucenscs, des Sebastini, des 
Timoaêens, des Thèbisènrs. 
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Solin,(12, 1,)observesurcc passage que Galatiamjmmis 
secuiis priscœ gnllorumgentesoccupavcrmü : Tolistoboji, 
Votw'i et Ambiant, quorum tocabula adhuc pertnanenl, 
et Florus (II,) dit de son côté: GensGallo-grœcorumsicvt 
ipsum nomen indicio est, mixtæ et adulteratœ reliquiœ 
Gallorum qui Brentio duce vastaverant Grœciam, rnox 
orientem secuti, in medid Asiœ parle sederunt. > ■ 

En traduis!int les mots Gaulois et Gnllales des Romains 
et des Grecs, par j)euples barbares et nations étrangères 
comme le comprenaient les anciens auteurs, on aura une 
signification indéterminée, une synonymie qui ne nous dis- 
pensera pas d’aller à la recherche de l’origine de ces nations 
et de leurs caractères ethnographiques; mais nous aurons 
des notions suffisantes qui nous placeront dans le cas de pou- 
voir juger de la valeur et du mérite de leur appréciai ion, avec 
une certitude historiipie que des noms propres, vagues et 
indéterminés, employés sous divere aspects et souvent d’une 
manière contradictoire, ne peuvent pas nous donner. 

Il y a des écrivains, imbus des préceptes des temps mo- 
dernes, qui jugent d’après ces données de l’état des peuples 
de l’antiquité, c’est souvent un moyen sùr de se tromper. 

Aujourd’hui la synonymie des noms historiques est claire 
et sans ambiguité, il n’y a peut-être pas en Europe deux 
peuples, qui portent exactement le même nom. 

Jadis il n’en était pas de même, plusioure nations comme 
les Boies, les Tectosages, les Celtes, les Ligures, hordes 
inquiètes et vagabondes, passaient d’une contrée à une autre, 
sans changer leur synonymie et l’on trouve ces peiqihîs sous 
les mêmes dénominations en vingt endroits différents et à 
des distances de plusieui-s centaines de lieues. 

De là sont nées une foule d’apjiréciations erronnées, de 
confusions de lieux, de faits historiques mal posés. 

Les Tectosages et les Boies surtout ont donné lieu à des 
équivoques déplorables. 

Les anciens auteurs, antérieurs à l’ère actuelle, ignorant 
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qu’il exisüxitdes Tectosages dans le nord de l’Europe, sous le 
nom de neleæ-Teetosages, et des Teetosnges dans la forêt 
d’IIyreinie et ne sachant point distinguer entre l'histoire de 
ces derniers, avec le peuple portant le même nom dans le 
midi de la l''rance, ont rappoidé à ceux-ci tout ce qui regar- 
dait exclusivement eeux-lh, confondant les lieux et les 
époques ([ui les concernaient. 

Nous en avons ici un exemple remarquable sous les 
yeux : 

11 n’est [>as rare de trouver des écrivains modernes, qui 
enseignent que les Teciosagcs-Toidousains sont le meme 
peuple qui [x>rte le même nom dans l’Asie mineure. 

11 suHît néanmoins de prendre une carte d’Eurojte et 
d'Asie pour s’assurer que physiquement à l’é|ioque anté- 
licure à l’ère actuelle, il n’était guère possible que des 
peuples limitrophes de la province romaine, partant du midi 
de la France, aient été amenés à entrejirendre un voyage de 
plus de mille lieues de chemin pour .aller s’aventurer dans 
une expédition militaire, dont le succès n’était rien moins 
(jue certain. 

Puis à quoi bon? Est-ce que les Tectosages de la Gaule 
méridionale avaient besoin de changer de patrie, pour amé- 
liorer leur condition ? Devaient-ils quitter un des plus beaux 
pays de l’Occident j)our se jeter en enfants perdus, au milieu 
d’aventures hasardeuses dans des pays <à moitié sauvages, 
et au milieu de vingt peuples infiniment plus barbares qu’eux? 

Cette idée est tout simplement le résultat d’une équi- 
voque; ecs auteura confondent les Tectosages toulousains, 
faible rameau de la horde principale répandue en divera 
lieux de l’Europe, avec les peuples de même nom de la forêt 
hyrcinienne, de la vallée du Danube et de la Pannonie. Ce 
sont ces derniers, relativement voisins de l’Orient et non 
p.Ts les Touloiisniiis Tectosages, placés à lieues plus à 
l’Occident, (pii contribuèrent jiour une large part à la guerre 
de .Macédoine et à l’érection de la Gallo-tircee. 
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Je ne in’ômeu guère de la circonstance alléguée qu’une 
|)artiedesTectosagcs revint^ ce qu’ondit àToulouse, et pour 
échapper à la haine qu’avait suscitée contre eux le fait s<acri- 
lège du pillage du temple de Delphes, furent obligés de 
déposer leur or opîme entre les mains des Druides. 

C’est un prétexte inventé jmr le consul Cœpion qui, à 
la suite d’un tumulte ou insurrection des jieuples de 
Toulouse pendant la guerre des Cimbres, fit répandre ce 
bruit pour justifier la spoliation qu’il méditait du trésor reli' 
gieux caché dans les marais sacrés du Druidisme. 

Pareils retours auraient dû avoir lieu delà port desTrévi- 
riens et des Celles de l’Adi-iatique, et jamais on n’en a fait 
mention, par la raison que cet or ü[iîmo avait servi à l’entre- 
tien des peuples errants et que ceux, en petit nombre qui 
furent assez heureux de regagner la patrie eommune, se 
trouvèrent dans le plus complet dénument. 

On a donc gran<l tort d’essayer de confuiulre sous une 
seule et même identité ethnologique des peuples tels que 
les Galls de l’Ecosse, lesOalli de l’expédition de Bellovèse, 
en Italie, et les Gallatcs do l’Asie mineure ; il n’y a parmi 
tous ces noms propres que la relation fort vague qui existait 
dans l’esprit des historiens antérieurs à notre ère, lorsqu’ils 
voulaient déterminer les caractères cxiérieui's des peuples, 
dontils ne connaissîiient, ni l’origine, ni les transformations 
subies à la suite de leurs migrations d’Orient en Occident. 

Résumant ce qui vient d’étre dit ou sujet de la Gallo-Grèec 
et de ses habitants; ee pays, do formation nouvelle au 
deuxième siècle avant notre ère, ne doit pas son origine à 
des peuples du midi de la France, mais à des pcu|des du 
nord et du midi de l’Europe, aux Kimris, aux Relcæ-Tecto- 
sagos, aux 'l'olystolioies et aux Teutons. 

L’état de leur civilisation, au moment de pa-sser en Asie 
à la sollicitation de Nicomède le prouve, et leurs noms 
appartiennent tous à des peuples scytliiques, excepté celui 
des Celtes de l’Adriatique et des provinces Illyncnnes. 


Digitized by Google 



174 — 


Les vesti{,'os de leur ancienne langue subsistent encore ; 
les noms propres des lieux, habités par eux, attestent leur 
origine. 

On ne peut pas citer des vocables, tels cpie xautou.va- 
uievatç (Taviensis, du concile de Nicée), ouivSiaet Vinzehr, 
ot-w, Sof/.avoç de Ptoléinée avec ouO./.at-TEy-Toçaytç 
et Ovo),y.ai-A^i/.o;jity.oi; Acitorihinco ; Agannin; Ainbrena 
pour Ambrons; Exo^ptya, Ecobrigi, de ritinéraire d’An- 
tonin etc., sans songer aux Celtes et à leur langage. 

Germanopolis, Germia, le mont Magaba, Sermuta, 
nom d’une rivière de la Sibérie, AaoSoxia, /Irwionnm, sans 
songer aux peu|)les germains. 

Sur les habitudes, les moeurs et la manière de se battre 
des Gallates, en rapport avec celles des C(‘ltes, on peut con- 
sulter Tite-Live, (1. I, ch..XVII,)Pausanias, (X Pd,)Strab. 
(II. c.;) Wernsd, (c. VI.) 

Oallais, ])euplc de l’Abyssinie, au milieu duquel le 
voyageur Kattes (Voyage en Abyssinie) a trouvé non- 
seulement (pielque resscmblanec avec les Gaiils, Gaulois= 
Gallier, mais des traditions populaires d’origine indienne, 
qui semblent appartenir aux deux peuples. 

Oallo-Gî-rèce, nommée aussi par les Grecs, \\nv Suidas 
entre autres, E'))-evo-yaÂaTai, avec cette distinction particu- 
lière et vraie qu'en parlant des peuples, qui formaientla popu- 
lation mixte de cette république d’Asie mineure, il ilit que les 
Gallates, qui les composaient, étaient des peuples de l’IIes- 
périe (originaires de l’Occident de l’Europe) ouxoi Pa'/.aTat 
ot ev Ama S Tjxav tcov eoTie^uov ra),aT<ov gopia. 

Florus (11 II,) les regarde comme une nation mixte, 
mélange de (irccs et des survivants de ces Gaulois (Gal- 
lorum), qui, sous la conduite de Hrennus, dévastèrent la 
Grèce, et passant en Orient, s’éudjlireiit au milieu de l’Asie : 

Gens Gallo-Gruscorum, sicut ipsum nomen indicio est. 
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mixtœ et adultemtœ reliqidœ (jallornm qui Brenno duce, 
vastaverant Grœciam, mox, orienlem secuti, in mcdiâ 
Asiœ sederimt. 

Dans ce passafîe, le nom de Gaulois ne signifie pas les 
Gaulois de la France méridionale, mais en général les Celtes 
de tous les pays et dans l’espèce les Kimri et les Teutons, 
les Relges-Tectosages, les Tolystoboies de l’IIyrcinie, etc. 

Pline (v. 32), qui a donné un dénombrement exact des 
nations, qui formaient de son temps la Gidlatie et [)armi 
lesquelles il énumère les Tolistoboies, les Votures, les 
Ambitui, les Troemes, les Tectosages et les Teutobodes, 
.ajoute en outre les noms des peuples asiatiques, qui 
vécurent au milieu de ces étrangers. C’étaient, dit-il, 
les Attalcnses, les Arasenses, les Coinmonses, les Didycn- 
ses, les Iliéroi’enses, les Lysirenie, les l^eapolitani, les Æan- 
denses, les Séleuccnses, les Sebasteni, les Timoniacenscs, 
les Thebiscuï; et Solin, qui ne fait que copier ou abréger son 
modèle, ajoute que tous ces noms étaient encore en usage 
de son temps. 

Quant aux mots ; F.TTic’piwu Fa^.aTwv, dont se sert Suidas, 
il n’a voulu désigner que les Gaulois de l’Occident, car pour 
les anciens, les pays des Ilespérides étaient ceux du couchant; 
d’IIesper, étoile du soir. 

Ainsi, ces pays qui formaient les Ilespérides, et dont on 
s’est le plus occupé, étaient l’Italie par rapport ,à la Grèce et 
l’Espagne par rap|)ort à l’Italie. 

Pour l’Asie mineure et les bords méridionaux du ]iont 
Euxin, les peiqiles do l’IIespérie étaient les riverains du 
Danube, les Illyriens, les habitants des Caïqiatlios, et en 
général ceux du centre de l’Europe. 

Dans le Langage vulgaire des [)euples du nord, on désigne 
les pays des Ile.sjjérides par avondlanden, et ceux des climats 
tempérés par wynlanden. 

Ilesperia, dat ist, Abendland ; wml bel den Allen ge- 
brixueh fur Africa tnid einen Theil west Europas. 
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Oallvis Coq^Coq gaulois ; emblème qui figure la vigi- 
lance, l’orgueil, la fierté, la bravoure et les soins envers les 
sujets. L’usage des emblèmes figurés est fort ancien, ils ont été 
en usage même avant l’écriture et le dessin, ou plutôt ils ont 
servi à inaugurer les arts pla.stiques avant l’existence d’au- 
cune règle. Une foule de nations avait la figure peinte pour 
paraître plus hideux aux ennemis; d’autres se sont tatoués 
le corps en y empreignant des figures analogues à leurs 
usages; et cette coutume est encore a.ssez réjiandue parmi 
les armées de terre et de mer de certains peuples actuels. 

I,es Pietés, qui envahirent l’Écosse à une époque très 
reculée, ne reçurent ce nom de leuisi hôtes qu’à raison de 
l’usage où ils étaient do se peindre la figure ; car le nom 
donné on général aux étrangers en Angleterre, était celui 
de i'’oi7/i«!orrtw, comme (pu dirait hommes du dehors. 

Le nom de eoq=gallus est d’origine celtique, cet animal 
servait d’emblème aux dieux Mercure et Mai-s, et la première 
de CCS divinités était comme on sait particulièrement en 
vénéi'ation chez les Gaulois. Au dire de César, son culte 
était fort répandu et la (iJaule était remplie de la figure de ce 
^iCVLcjindem Mercurü, sunt (in Gallià) tniilla siitiulacra. 

Il n’est donc pas étonnant que les Celtes aient j>ris le coq 
pour emblème national et comme les Cimbres, qui por- 
taient leur bœuf sacré (l’a[)is cimbrique) à la guerre, ne 
l’aient répandu partout où ils ont porté leurs jias victorieux. 

L’aigle romaine, de même que les aigles impériales du 
moyen-àge et des temps modernes, ont fini par remplacer 
le coq celtique ou r/nnlois; et l’emblème de la force et des 
con(iuétes a remplacé l’image de la vigilance, du travail, de 
la fierté pcreonnelle et du dévoùment aux vertus domestitjues 
et publiques. 

Loi-stiu’on voit aujourd’hui sur les chapeaux ronds des 
volontaires anglais apparaître des plumes de coq, c’est en 
souvenir d’un de ces vieux usages des ancêtres, auxquels 
ce |)eui)le est resté si religieusement attaché. 


Digitized by Google 


- 177 — 


C’est en se fondant sur cette circonstance, que des éru- 
dits ont cru pouvoir tirer l’origine du nom de é/aW, donné 
aux Celtes par les Romains à la première apparition de ce 
peuple en 500 av. J.-C. dans l’Italie du nord, oü la signi- 
fication de Gaàl ou Gaèlic était restée jusque-là complète- 
ment inconnue. 

Oanle Oisalpine <la.). Vis-à-vis les Romains, la 
Gaule Cisal[»ine était la partie septentrionale de l’Italie, qui 
comprenait jadis l’ancien royaume de Sardaigne, la Lom- 
bardie et les pays italiens du nord jusqu’aux provinces Illy- 
riennes et la Rhétie. 

Une grande partie de cette contrée fut dès le vi^ siècle 
avant notre ère la j>roie de plusieurs nations celtiques ou 
gauloises, connues sous le nom de confédération des Sénons, 
des Insubres et des Boyens. 

Les principaux peuples qui prirent une part active à cette 
conquête furent outre ceux que nous venons de nommer : 

1“ Les Bituriyes, peuple gaulois de nicc Il)érienue, 
li.abitant l’Aquitaine; 

2" Les Arternes, de même race, qui prirent une part 
active aux guerres d’Asdrubal contre Rome en qualité de 
milices à la solde de la république de Carthage. Les Arvernes 
avaient la prétention de descendre des Troyens, circonstance 
à laquelle Lucain fait allusion dans sa pliai’sale en disant : 

Arverni auei Latio m fingerc fratrum, 

Sanguine ab illiaco populi. 

(I.CC, pkmr$. I, 4W ) 

Augusto-Nemetum était leur capitale. 

3“ Les Sénons. C’est aux Senons aidés par lesCeltes- 
Ge.ssates (Celtes soudoyés), que Polybe, Diodore de Sicile, 
'Fite-Live, Strabon et Florus attribuent la prise de Rome. 
Ces Senons était de race Celto-Germanicpie (jui, avant de 
|).asscr dans la Gaule, où la ville de Sens a conservé leur 
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nom, avaient habité la Germanie sous le nom de Semnones, 
V 03 '. Tacite (Germ. 39; Anii. II, 45;) Strabon (VU, 1 ;) 
Ptolém. (II, II.) 

Velleïus patorculus(II, 106,) est le premier qui leurdonne 
le nom de Senones; Zozime (I, 67,) les appelle i£(Avojvoi. 

DielT., en parlantdu pa.ssa"e de Zcus, (130,)dit qu’il est le 
seul auteur moderne qui n’admet point cette filiation : die 
tne ffanzlich die Deutsche von den Kellischen Senonen 
scheidet. 

Une partie de la Civitas Senonensis resta dans la Gaule 
entre les Hreuni et les Vindelici. 

En pa.ssant de la Germanie aux bords du Rhin et de là 
dans la Belgique sur les confins de la Gaule celtique, ils 
contractèrent les mœurs des Celtes. 

Aprèsleurpa-ssagc en Italie, ils abandonnèrent les habitudes 
farouches de leurs pères et se romanisèrent à tel point et 
avec tant de facilité, qu’après quelques générations il ne fut 
[lins possible de reconnaître en eux les traces de leur pre- 
mière origine. Dieff n’hésite pas à affirmer qu’ils passèrent 
des environs de Trêves dans la Gaule celtique. 

A l’aj)pui de leur passage de la Belgique dans la Gaule 
du midi, on peut citer les vers do properce (IV, 10.) qui, en 
pai-lant du chef des Sénons Virdumare, dit : 

(Claudiufi] Bcigica cui vosti pnrma relata ducia, 

Yirdumaii, geuus hic Hhono 
Jactabit ab i{>so. 

Nobilis c tcctis fundere gosa rotia. 

Du reste, plusieurs autours anciens et modernes jiar- 
tagent cette opinion, tels sont Siiener, (II, 89 ff.) et Pfester, 
(Histoire des Allemands). Suïdas donne aux Sénons le 
nom de Celtes-Ger mains, K e7TO-repp.avoi. 

D’après Apjiicn (E.xc. 1, 10.) i?n7oHîarc=BpiTop.apti;, 
était le chef des Sénons; Tite-Live lui donne le nom de 
Virdumare:=:;Viridomaro et ajoute qu’il était Duc des Insu- 
bres. 
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4'> Les Aedui (Insubres), voisins des Bituri^es, étaient 
avec les les deux peu]iles les plus inipoHnnts do la 

Gaule celtique. Les Æduï n’éüvent connus dans la Gaule 
Cisalpine, que sous le nom d’Insubrcs, Ivaop.jüpsç, Iço;xj3poi; 
ils avaient passé en Italie [dus d’un siècle avant la prise de 
Rome par Brcnnus, et c’est probablement de cos peu[)les 
qu’a voulu parler Tite-Live, quand il airirmequc, du temps 
de Tarquin l’ancien, des Gaulois vinrent s’établir dmis le 
nord de l’Italie. 

5“ Les Ambnrrcs, peuple consanguin de ces derniers; 

G° Les CarmUes; c’étaient des clients desPamü ou de la 
Celtique Lugdonensis, qu’il ne faut pas confondre avec les 
Garni', 

1° Les Aulerci; 

8" Les Eburovices (El)urons); 

1° Les Cénomànes , haliitants voisins de Massilia (IMar- 
seille), qui avaient leurs demeures dans le pays des Vnlcœ 
ou Belges Tectosages, tenant cette contrée jadis con([uisi> 
[lar leurs ancêtres alliés aux Kymris du Nord. Amédéo 
Thierry leur donne le nom de Volkes; mais cette synonymie 
ne se trouve dans aucun auteur ancien. Pline (III, 19,) les 
appelle Cénomànes, qui jiixta Massiliam habitasse in 
Volcis. 

Les Cénomànes, venus en Italie à la suite de l’expédition 
de Bellovèse, se déclarèrent plus tard les ennemis pereon- 
nels des Insubres. 

10" Les Bramovices (AtajBXiTOi de Ptolémée), que les 
auteurs latins nomment Diablintes ; 

1 1" Les Salluvii; 

12" Les Libici; 

13" Les Boii ou Boy eus, peiqde le plus considérable des 
quatre tribus, qui envahirent l’Italie et celui qui sema [larmi 
les vainqueurs le trouble et la désunion. 

11" LesZ/«_( 7 ouÆ (Atytoveçde Ptolémée); ceux qui restèrent 
de cette race dans la Gaule celtique, furent plus tard comptés 
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par Pline au nombre des peuples de la Oaule Belgique. 
(Voy. aussi Ptoleniée, 353.) 

Ptolemée ne les range pas au nombre des Celtes de 
l’Italie septentrionale; mais il est à croire que, comme alliés 
et consanguins des Boies, ils furent confondus avec leurs 
patrons et partagèrent leur sort, loreque ceux-ci périrent 
plus tard sous le fer de leurs ennemis. 

Les Boies surtout en Italie étaient travaillés par des divi- 
sions intestines et la mauvaise administration de leurs chefs; 
aussi ne tardèrent-ils pas à s’en défaire et d’apjieler les Ces- 
sâtes h leurs secours (passaten schienen sic wenigor ein 
Volk, ah Gallische Triippen einer hestinvnten Waffen- 
galting zu sein). 

On vit à cette époque dans l’Italie septentrionale ce qui 
SC voit à la suite de toutes les conquêtes, faites par des 
peuples qui ne sont pas animés d’un même sentiment de 
nationalité. D’abord unis pour vaincre l’ennemi commun, 
ils se divisent et se battent entr’eux pour le partage du butin 
et la possession des contrées soumises; tels furent les Gaulois 
qui passèrent en Italie; unis contre les 'fusques et les 
Umbriens, les vainqueurs se divisèrent bientôt entr’eux ; les 
Ligures se déclarèrent les adversaires des Insubres, et les 
Boies, puissants par le nombre et la force de leurs bnis, 
voulurent dominer sur les nations gauloises plus faibles. 

15“ Les Ananes (?); 

IG' Les Ligures, une des quatre tribus principales de 
• Gaulois, qui firent la conquête de l’Italie septentrionale. 

17“ Et IcsSéqiinniens . Bien d’autres peuples d’en dcçàles 
Alpes, ont laissé des vestiges de leur nom dans l’Italie du nord. 
Strabon (IV, 26), fait mention des Catoriges=KaTOptYei;, 
dont le souvenir subsiste dans les noms de Catorirnagus, 
de Rigomagus et à'Eborodunum. 

Pline (IV, 20), nomme encore les Vagienni, congénères 
des Catoriges et les range parmi la horde des Ligures. 

Au nombre des Insubres, on comptait la branche des 
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Verta-Cotmcori, h laquelle Pline attribue la fondation de 
Novare; Ptolemée (III, 1), toutefois est d’avis que Novarc 
doit sa fondation aux Insubres proprement dits. 

Mais cela n’implique aucune contradiction, puisque 
Pline(III, 17), dans le passage précédent oii il parle des Catu- 
riges, les regarde comme un rameau des Insubres : Inte- 
nerc Caturxges insubt'han exules; 

Les fondateurs étrangers de Corne et de Bcrgnme étaient 
d’après Caton \e%Orobii: Orobiorum, stirpes esseComum 
atque Bergamuni. 

Cornélius Alexandre, se fondant sur laformologiedu nom, 
regardait ce peujde comme étant de la race Hellénique; 
mais Caton avoue que cet origine lui est inconnue. Les 
Orobii étaient un peuple montagnard. 

Il y av.ait en outre dans l’It.alie du nord des Oxybii, que 
Mann, qui suit en cela l’opinion de Pline, regarde avec les 
Orobii comme des expressions ou des noms propres pure- 
ment grecs. 

On retrouve le mot Ricomagus dans Rimngen de la Gaule 
Belgique, et selon Mann (IX, 1, § 190), dans le pays des 
Ligures. 

I,e nom de l’Arxio est d’.après^Iuller, (M. 125), identique 
à celui A'Arn-(ipa, cours d’eau ainsi nommé en Allemagne. 

La dénomination A'Adua, d’oü sont dérivés les noms 
à’ Addtintici,A’ Advatici, seretrouvcdanslesnoms des cours 
d’eau de la Gaule cisalpine, de la Gaule transalpine, de la 
Vindélicie et de la Rhétie. 

On pourrait multiplier cette liste en extrayant des œuvres 
de Varo, de Pline, de Végèce et de Lyduslcs noms propres 
qu’ils indiquent et l’on y trouverait vraisemblablement des 
noms tels ([w."Epo)'cdica, de Brennus, A’IIispidiis, qui sont 
à n’en pas douter des appellatifs d’origine kvmrique. 

D’après le peu que nous venons de dire au sujet de la 
s^monymie des peuples gaulois, qui pa.ssèrent en Italie 
environ six siècles avant l'ère actuelle, il est facile de juger 
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do l’exactitude des historiens qui, l’un à la suite de l’autre 
et se copiant mutuellement, affirment sans preuves que 
l’expédition de Bellovèse fut exclusivement composée de 
Celtes du midi de la Franco. 

Outre les Sénons d’origine germanique, il y avaient des 
Boit, dos Volcœ-ieciosagex, des Ehmovices ou Eburons, 
et des Lingons, qui tous j)lus ou moins tenaient directement 
par la consanguinéité à la race principale des Belcæ- 
tectosages. 

Ga.xL\oUÊ^=Eralli. Cliez les écrivains grecs et romains, 
trois noms dérivés d’un seul, furent employés pour désigner 
la tribu des Celtes. 

A l’exception de la grande Bretagne, oU les Celtes prirent 
les noms de Gacils et do Ghndèles, selon qu'il s'agit 
de Celtes do l’Écosse ou de l’Irlande, ces auteurs employent 
les formes 

Ke>,Tot, pour Celtes; 

l'aW.axai, pour Gallates ; 

et Gain, pour Gaulois. 

L’identité do ces noms est attestée par Galcn (de Antid. 
I, 2), par Appion (Hesp.), et par Polybe. 

Parmi les modernes par Ascbweigli (ad. App. hisp. 1). 
Ilécatée de Milot et Hérodote les appellent Ke).TOi. 

Après la guerre de Delphes et de l’Orient, le nom de 
Pa).iaTOt— Gallates s’introduisit dans la langue grecque et 

Am. Marcellin (XV, 9), dit : Galatas ita enim Gallos 

Sermo Grœcus adpellnt. La forme Galli pour Celtes ne 
devint en usage qu’aprôs l’invasion do Bellovèse dans l’Italie 
du Nord ; et les Grecs l’empruntèrent aux Romains, pour 
désigner les Barbares qui s’emparèrent d’une partie de l’Asie 
mineure et l’érigèrent en province nommée la G.allatie. 

Polybe, en [larlant des Gaulois fondateurs de la Cisalpine, 
(581 ans av. l’ère actuelle), se sert souvent du nom do 
Re>.TOi tout court et l’on rencontre d:ms les auteurs con- 


Digitized by Google 



— 185 - 


teniporains l’expression (l'lT«>.ia ra>.>.aTtîta pour désigner 
le pays du nord de l'Italie, occupé par les Gaulois. Les deux 
expressions étaient donc pour la plupart, du temps regardées 
comme synonymes. 

Les vestiges de cette occupation subsistent encore parmi 
les habitants de l’ancien royaume de Sardaigne, oh la langue 
italienne a quelque chose d’àpre et de dùr comparée à la 
langue toscane et à la prononciation romaine. 

On pourrait à la rigueur se servir indilTéremment des 
trois noms, dont nous venons de parler plus haut, c’est-h- 
dire Celtes, Gallates et Gaulois; mais pour éviter la con- 
fusion du langage et ne pas tomber dans l’équivoque, il faut 
se conformer aux époques et aux lieux indiqués par l'histoire. 

Z eus, en se fondant sur l’opinion de Diodore de Sicile 
(V, 32), n’hésite ptis à étendre la Celtique au nord du Rhin, 
et soutient que les Gallates, dont parle cet auteur au ch. 25, 
n’étaient point des Gaulois, mais des Allemands du nord. 

Diodore emploie le nom de Celtes comme terme générique 
et Dion-Ca.sf>ius confond les Celtes avec les Germains. 

Vitruve(de Arc. VIII, 26 op. ukert, 1. C, 197), dit que 
le Rhône prend sa source dans la Gaule, et le Rhin dans la 
Celtique. (?) 

Dans ce pa.s.sage, Vitruve n'a voulu dire autre chose, 
sinon, que le cours de ces fleuves traverse les pays dont il 
parle. 

Un savant architecte pouvait du reste ignorer cela sans 
inconvénient pour son art ; mais il n’y a personne qui ne 
sache aujourd’hui que ces deux fleuves ont leurs sources 
au montS'-Gothard, à peu de dishance l’une de l’autre. Quant 
il l’éUauologie la [dus probable du nom de Galli, Hemhan- 
Maur l’indique par ce peu de mots ; Galli a candore cor- 
poris primum Gallatœ appcllati sunt. 

On [icut au reste consulter [lour les nombreuses étymo- 
logies de ce nom : Kanneyieter , in E. gr. Bd. 21 § 126 
V» Celten : 
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Jüllivet, (lict. V. Gall. Owen, vv. Celtiad et Gicyzel, 
Baxter, Gloss. Brit. p. 31, Galheliz=Gvydh. a//t=Syl- 
vestres GiJli ; 

Latour, or Gall., p. 211 ff. 258. 

Muller, Marken des Voter, § 219 Cym. Cylidd-Cyliad 
=Veiiriebcne=fupitifs. 

Botideux, des Celtes, p. 7 ff. 

Bochard, phaleg. p. 188, et Pictet, 163, 4. 

OéogTapliie de l’antiquité. N'est-il pas reniar- 
qualde que, pour connaître les premiers éléments do la 
{'éographie ancienne (une des sciences exactes qui admettent 
le moins l’influence de l’imagination de l’homme), on soit 
forcé d’avoir recours à la poésie? 

C’est cependant ce qui arrive quand on veut remonter 
aux premières notions de cette science. C’est en effet à 
Homère, le père de la poésie épique, qu’il faut s’adresser. 

Nous avons vu dans un croquis géographique que nous 
avons donné au commencement de ce vol. l’état de la 
géographie environ dix siècles avant notre ère. Cette 
géographie est tirée des œuvres de ce poète, et s’il est 
vrai qu’en ceci il n’a été que l’écho des Phéniciens, il 
est très probable que sans lui l’Europe se fut encore ignorée 
elle-même pendant une série de siècles, impossible fi 
déterminer. 

Homère n’était à la vérité que le rapporteur de faits con- 
temporains, consiatés à son époque; mais c’est à l’influence 
de son génie, aidé par le concours d’une haute raison, que la 
postérité est redevable de ses premiers progrès; pi ogrès à la 
vérité établis sur une biise encore si faible et si incertaine, 
(jue le lecteur a dù naturellement s’étonner de l’étendue 
restreinte des terres connues du temps d’Homère, quand on 
la compare à l’ensemble du globe terrestre connu de nos 
jours. 

C’est sur quelques rivages orientaux de la Méditerrannée, 
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que l’histoire découvre les premières nations civilisées de 
l’Europe; ce sont les Égyptiens, les Phéniciens d'abord, 
puis les Carthaginois, les Grecs et les Romains. 

Tous ces peuples voisins du Pontus Pélagus, n’occu- 
paient pas tous ensemble la millième partie de la terre. Dans 
le principe, aucune autre mer que la Méditerranée ne leur 
était connue ; ce sont les Phéniciens les premiers qui osèrent 
aborder en Angleterre, après avoir affronté les dangers de 
l’Océan atlantique ; et cette entreprise audacieuse remonte à 
uneépoque (1 1® ou 10* s. de Tère antique), où la Grèce était 
encore à moitié barbare et presque privée d’habitants. 

Aü nord, on ne connaissait que trois pays sous les noms 
A'Emaihia, de Mysie et de Pœonxa; ce dernier nom seul 
subsiste encore dans la géographie actuelle sous celui de 
Panmnw; à l’orient l’Asie mineure, à l’occident Tile de 
Trinacria (Sicile), au midi l’Egj-pte, et voilà tout. Une foule 
d’iles formaient comme une auréole autour de la Grèce, 
réputée alors le centre du monde, et dont le mont Olympe 
formait le nombril. 

Cette idée était éclose du cerveau de Platon, qui regar- 
dait la terre comme un animal, respimit par cet horificc, et 
cette idée allait de pair avec sa définition de l’homme à 
deux pattes, si caustiquement raillée par Diogène à Taide 
d’un coq déplumé. 

Les îles qui entourraient THellade étaient à l’occident 
Scheria, Nericus, Ithaque, Same, Zachynle et Dulichini. 

Au midi Cythère et Crête. 

A l’orient Lemnos, Eubée, Lesbos, Chio, Samos, 
Rhodes, Chypre, etc. 

En dehors de ce périple étroit, qu’on parcourt aujourd’hui 
en bateau à vapeur en moins de deux fois 24 heures, le reste 
du monde était ignoré des Grecs au temps d’Homère. 

On figurait l’Europe et l’Afrique, c’est-à-dire le nord et 
le midi, par les noms de Thracia et de Lybia, mais à l’excep- 
tion des Lotophagi du nord de l’Afrique, ou ne connaissait 
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aucun peuple [wrlant un nom spécilique, liabitant ces con- 
trées. 

Quant à l’idée que se formaient les (»rees du système du 
monde à cette é[)oque, Homère nous a laissé dans sa descrip- 
tion du bouclier d’Achille, au xvni® chant de l’Illliule, de 
curieuses notions cosmographiques sur ce qu’ils entendaient 
à ce sujet. 

Pour figurer l’alternative des jours et desnuits, on suppo- 
.sait Apollon (le soleil), porté sur un quadrige. laj Dieu du 
jour traversait les nuages d’orient en occident, et arrivé aux 
confins du monde connu, il entre dans une barque d'or, 
œuvre mythique de Vulcain, revient vers l’orient reprendre 
son char qui l’attendait pour recommencer sa course 
aérienne et toujoui’s ainsi éternellement sans jamais se 
reposer. 

Dans le système astronomique actuel, nous aurions à 
cette idée quelques objections à faire, mais Homère n’était 
pivs dans cette nécessité; dès (ju’il se conformait il la syno- 
nymie et aux idées de la théogonie grecque de son temps, 
on n’avait rien à lui reprocher, et le saint office d’alore ne 
s’était pas encore arrogé le droit de savoir si c’était le soleil 
qui tournait autour de la terre ou celle-ci autour du soleil. 

Ce cercle terre.stre, tel que se le représentait Homère, 
entouré par la Méditerranée, la mer Egée et la mer Noire 
(Euxin), était séparé en deux parties, nord et sud ; le milieu 
était occupé [>ar la terre ferme du Péloponèse et les îles de 
la Grèce, le point central par le mont Olympe de la Thes- 
salie. 

Cette croyance générale fut celle des Grecs justju’au 
temps oh les jirétres du temple d’Apollon à Delphes, se 
prévalant d’une ancienne légende, eurent assez de pouvoir 
d’attribuer ce centre au lieu même oh Pithon rendait ses 
oracles et devînt l’entrepôt des riche.sses d’une partie de 
l'Asie. 

Hérodote qui avait beaucoup voyagé (autant qu’on pou' 
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vait voyager dans un inonde tel que nous venons de l’indi- 
quer), jugeait l’Europe aussi grande que la Lybie (Afrique) 
et l’Asie ensemble, ce qui suppose qu’il ne connût de 
l’Afrique que les côtes qui fusaient face à la Méditerranée, 
et l’Asie mineure à l’Orient. 

Les Phéniciens, le seul peuple de l’antiquité qui osa briser 
ce cercle d’eau dont on disait la terre entourée, s’aventu- 
rèrent les premiei’S sur l’Océan au-delû des colonnes d’IIer- 
cule, mais ils ne contribuèrent que faiblement au déveloji- 
pement des connaissances géographiques à cette époque ; 
tenant toutes leurs découvertes secrètes, ils furent long- 
temps le seul peuple de l’Asie mineure, qui pût se former 
une idée quelque peu certaine de la terre et juger combien 
était grande l’erreur des Grecs qui, avec Homère, bornaient 
le monde habitable à l’étroite enceinte, oîi il avait cru devoir 
le renfermer. 

Mais cet état de choses ne pouvait pas durer toujours. 
La curiosité éveillée, on ne tarda pas à connaître par le 
moyen des matelots phéniciens la route que suivaient les 
navires de Sydon, lancés à la recherche de l’ambre et do 
l’étain ; et l’on finit à la fin par se procurer quelques lam- 
beaux de cartes marines, qui indiquaient les côtes de l’Afri- 
que septentrionale comme la route tracée par oh on pouvait 
atteindre aux mines d’argent de Tartessus en Espagne, et 
à l’île de Thullé de l’Angleterre, qui récélait l’étain <*). 

Anaximandre de Milet, élève de Thalès, s’en empara et 
donna aux Grecs la première carte généi’ale oh le monde 
connu était représenté avec tous les noms des peuples, venus 
à la connaissance des Grecs 

(1) Quelques extraits d'auteura anciens, soumis à ime critique sévère, ont fait 
pensera des érudits modernes que par île de Thullé et ilcs Cussitérides, U faut 
entendre l'Angleterre entière ol y compi'endre rÉcosse et rirlande; la vcision 
Belgarum oppo^ita s’expliquerait alors d'clle-mème et l'on [fOurrait dans ce cas 
se passer de Témendation Uergarum. 

(2) Anaximandre, né à Milet vers la 42™* olympiade (Ô20 avant J.-C.), découvrit 
ou du moins enseigna l'inclinaison de l'écliptique et précisa mieux que ses devan- 
ciers les solstices et tes équinoxes à l’aide d'un Gnotnen. 
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Mais cette œuvre était encore nécessairement fort inconi- 
[iléte, puisque son compatriote Hécatée, qui la corrif^ea, ne 
fut à même que de fournir le croquis géographique, que 
nous avons reproduit ci-dessus au II vol. de cet Essai. 

Il s’était déjà écoulé plus de cinq siècles depuis Homère, 
et il est facile de voir par la comparaison des deux essais, 
comhien cette connaissance avait procédé lentement dans ses 
investigations scientifiques, par suite du système hermétique 
que les Phéniciens, àl’e.xemple de leurs voisins d’Egypte, 
avaient établi, de soustraire leurs découvertes à la connais- 
sance puhliquc dans un intérêt égoïste qui se comprend, 
mais no s’explique pas. 

L’esprit grec plus libéral et par cela même plus expansif, 
suivit une marche opposée. 

Abdiquant cet égoïsme étroit qui avait fait considérer 
aux Phéniciens toute divulgation nuisible à leur politique 
et à l’intérêt de leur répuldique, les Grecs admirent au con- 
traire un princi|)e opposé, et sans s’inquiéter de rintluence 
étrsingère ou se montrer les esclaves des préjugés anciens, ils 
se mirent à l’œuvre avec un esprit de liberté et d’indépen- 
dance, qui leur valut des succès, dont on n’avait pas eu 
d’exemple jusque-là. 

Voyant la route fermée à leurs vaisseaux vers l’Occident 
par la jalousie des Phéniciens et les précautions prises sur 

Il essaya de projeter, dît-on, los contours de la terre et des mers sur une sphère, 
et il composa, toujours d'après le dire de certains écrivains modernes, une sphère 
céleste pour faciliter riutelligence do son système. 

11 aurait donc été le premier parmi les mathématiciens anciens, qui aurait deviné 
la forme sphérique du globe. Il reg<u'dait le nombiv des mondes comme infini, le 
ciel cwnposo de chaleur et de froid, les étoiles d air et de feu, le soleil d une cir- 
conférence 28 fois plus grande que la lune ; et la lune 19 fois plus grande que lu 
terre. 

Le soleil et la lune étaient selon lui, non de forme sphérique, mais Icnticulaiiv, 
et la terre flottant au milieu de l'espace, avait la même forme. 

C’étaient là certainement des idées tri^ curieuses pour 1 é]K>que où elles fui'cnt 
émises, s'il est vrai qu'Anaximandi'e lésait enseignées, mais rien ne les justiHe; 
car si ce philosophe a écrit, aucun de scs ouvrages n’est parvenu jusqu'à 
nous. 
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les côtes d’Afrkjiie pour interce[>ter toute navif^ation étraii- 
fïère, les Grecs jetèrent les yeux plus pi’ès et autoui' d’eux ; 
renonçant au oonimeree deranilire et do l’étain, mono|)olis6 
dans les mains des Phéniciens, ils peuplèrent insensiblement 
de colonies la côte occidentale de l’Asie mineure, jetèrent 
les premiers fondenients de Smyme, d’Eplièse, de Milet; et 
toute l’Italie du Sud avec Tarente et Sybaris, la Sicile avec 
Messine et Syracuse, se révélèrent à eux. En Sardaigne, 
en Coi-se, sur les côtes de la Gaule et de l’Espagne, sur la 
mer noii’e et aux bords du Tanais, ils avaient des lieux de 
relâche, dont la plupart comme Marseille, Sa//unte, Ct/rène 
(en Afrique,) et Bysance sur le Bosphore, devinrent plus 
tard des villes im|)ortantes par le commerce, leur grandeur 
et leurs riches.ses. 

Calaüs, ce Christo[)he Colomb du vieil âge, fut le premier 
navigateur grec qui s’aventura sur rO('éan et donna les 
premiers renseignements sur la Sicile (Thierrénie des 
anciens) et la Ligurie. 

Hérodote d’IIalicarnasse se fraya, comme voyageur par- 
ticulier, des chemins inconnus avant lui ; il pénétra au nord 
jus((u’en Pannonie (Serbie actuelle), visita les côtes du 
Pont Euxin, Babylone, Suze l’Egypte, Cyrène et la grande 
Grèce, oü on présume qu’il acheva et mît la dernière main 
à son histoire. De leur côté, les Carthaginois ne re.stèrent 
pas inactifs, ils envoyèrent sur les côtes occidentales de 
l’Afrique le célèbre navigateur Ilanno avec mission d’y 
fonder des établissements Atlantido-lybiques dans l’intérêt 
de leurs relations commerciales. 

'Fel était l’état de la géographie Européenne, à l’époque 
d’Hérodote; et quoique tous les lieux que nous venons de 
nommer ne fussent encore qu’à l’état d’incunables; de sim- 
ples colonies qu’elles étaient d’abord, la plupart devinrent 
dans la suite des villes et des États puissants, preuve que les 
oracles qui les avaient ordonnés et le peuple qui les avaient 
mené à bonne fin avaient été merveilleusement bien in.sjiirés. 
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Jusque-là la philosophie pratique avait eu peu de part à 
ces découvertes ; ces colonies étaient l’œuvre collective de 
l’État et des prêtres, sans lesquels nul établissement de ce 
genre n’eut pu s’entreprendre ni prospérer; la science ne 
tarda pas à y concourir de tout son pouvoir. 

Anaximandre y avait peut-être en grande partie contri- 
bué ; car lorsque deux siècles après lui Alexandre de Macé- 
doine préluda à son exi)édition contre les Perses de l’Asie 
centrale, il se fit accompagner de savants et d’artistes dont 
les ohserx’ations et les expériences sur les lieux pouvaient 
contrilmer à justifier ces prévisions et à étendre les connais- 
sances humaines, tout en les sanctionnant par une série do 
faits certains. 

Aristote suivant l’exemple d’Hérodote et d’Eudoxe avait 
voyagé dans sa jeunesse dans le même but, et ses voyages 
en Egypte l’avaient conduit à supposer que, puiseju’en 
Egv'pte on voyait des étoiles (jui étaient invisibles aux Grecs 
du Péloponèse, la terre devait nécessairement avoir la forme 
sphérique, telle qu’Anaximandre et Eudoxe l’avaient jadis 
annoncée. 

Ces idées spéculatives sur la forme du globe n’étaient 
pourtant appuiées sur aucun fait positivement concluant. 
Les découvertes géographiques s’étendaient encore sur un 
cercle trop restreint, pour qu’il fut possible d’en tirer des 
conclusions tant soit pou certaines. 

Tout ce qu’il était possible de faire c’était de s’en rappor- 
ter à d&s voyageurs qui visitèrent des contrées plus ou moins 
éloignées du centre de la Grèce, de calculer les distances 
parcourrues d’après le nombre de jours de marche, et de 
noter certains lieux, supposés les plus éloignés dans telle 
direction pour en déduire une grandeur quelconque au 
monde habitable ou habité. 

Des rapports de voyageurs isolés ne pouvaient guère offrir 
que des données incertaines et pourtant il n’existait pas 
d’autre moyen de s’assurer de la vérité. 
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C’est pour cela que l’école d’Alexandrie si voisine de l'ère 
actuelle, n’était pas encore parvenue à réformer un système 
de géographie tellement incomplet qu’on sourit aujourd’hui 
à la vue des faibles connaissances acquises en géographie sur 
la grandeur de la terre, même en mettant à profit les immen- 
ses conquêtes faites à la suite de l’expédition d’Alexandre le 
Grand. 

Ces progrès peuvent se calculer sur la carte du monde 
dressée par Eratosthêne, le célèbre bibliothécaire de la 
capitale d’Egypte au temps des Ptolémées. 

331 ans avant .J.-C., Aristote ne considérait encore la 
terre que comme une grande île partout entourée d’eaux, 
dont les limites extrêmes s’arrêtoient à l’orient b l’cmbou- 
chure de l’Indus et à l’occident au pays des Celtes. Sa carte 
du monde comprenait, d’orient en occident, comme points 
extrêmes, les rives occidentales de' l’Indus et celles du Tar- 
tessusouGuadalquivir, vers l'occident. 

Il n’indique au midi de la Grèce qu’un seul fleuve de la 
Lybie (Afrique) nommé C/iremètes qui prend sa source dans 
les montagnes d’ob découle le Nil. 

Ce qui démontre néanmoins les grands services rendus 
par Aristote à la géographie générale du monde, ce sont les 
travaux entrepris par ses élèves Dikaarchos de Messère et 
Théophraste ; le premier dans la voie de la géographie 
mathématique ; le second dans celle de la géographie phy- 
sique. 

Mais celui qui opéra eu cette j)artie de la science humaine, 
une révolution profonde, ce fut Alexandre le Grand lui- 
même à la suite do son expédition lointaine en Afrique et en 
Asîe. 

Roià vingt ans (336 av. J.-C.) et passionnément épris de 
la gloire par une lecture assidue des poèmes d’Homère qu’il 
ne cessa d’avoir au chevêt de son lit, il entreprit cette expé- 
dition célèbre qui devait avoir pour résultat une extension 
si puissante des sciences humaines et la connaissmice 
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d’une foule de prati(]ues sociales depuis longtemps en usage 
dans l’extrême Orient, mais dont l’Europe justpie-là n’avait 
eu aucune idée. 

Avec 30,000 hommes d’infanterie et DOOO cavaliers seu- 
lement, il conquit et éleva en peu d’années le plus puissant 
Empire qui eut encore existé dans le monde. 

Le premier, parmi les Européens, il passa, à la tête de ses 
phalanges victorieuses, le fleuve de l’indus, que tous les sa- 
vants de son é[>oquc regardaient comme faismit partie de cet 
océan fabuleux qui entourrait la terre habiüihle de tous côtés, 
et démontra ainsi qu’au-ilelà il existait des pays civilisés dont 
on ne s’était jam.ais douté. 

Il conquit successivement [après les batailles du Granique 
et d’issus ;] la Phrv'gie où U dénoua de son glaive le nœud 
gordien, la Syrie, la Phénicie, la Palestine, l’Egyqite et 
après la journée d’Arbèle, où le roi des rois fut entièrement 
défait; il fit la conquête de B.abylone, de Suze et de Perse- 
polis. Tous les pays autour de la Mer Caspienne : la Mèche, 
Y Hyrcanie, la PartJiie, la Bactriane, la Soycliane, tombè- 
rent en son pouvoir. 

En 327, il se préparait à faire la conquête de l’Inde trans- 
gangétique; il pénétra jusqu’à l’Ilydaspe mais il fut forcé 
de s’arrêter sur les bonis de l’IIypha-so par la révolte de ses 
soldats qui refusaient d’aller plus loin. 

Ce contretemps le chagrina fort, il bouda pendant quol- 
(juesjoui's, mais fut forcé de renoncer à aller plus loin. 

De retour sur l’Euphrate, il choisit Babylone pour capi- 
tale de son empire; scs conquêtes n’avaient pour limites 
d’un côté que le Danube, la Mer noire, la Caspienne, de 
l’autre les déserts de l’Arabie, le golfe peralque et l’embou- 
chure du Nil. 

Non content d’avoir conquis tous les pays alors regardés 
comme les plus civilisés du monde, il projeta des expéditions 
contre les Arabes de l’intérieur, contre les Scythes, Carthage 
et Rome. Lorsqu’à la suite d’une orgie, comme Attila plus 
tard, il mourut à Babylone, à peine âgé de 33 ans. 
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Parmi les savimts dont Alexandre s’était fait accompagner 
dans son expédition d’Asie, il y avait plusieurs géogra])hes 
et des mathématiciens. Diogénètes et Béton, étaient chargés 
d’indiquer, d’après les observations astronomiques, les routes 
que suivait l’armée et d’annoter tout ce qui, sur son passage, 
leur paraîtrait de remarquable à être conserv'é ; ce qui jeta 
dans la suite de grandes lumières sur la connaissance de 
l’extrême Orient, dont les Grecs jusque là n’avaient eu 
que des notions vagues. 

Après la mort du Conquérant les Grecs ne renoncèrent 
point à étendre la série des connaissances auxquelles ils 
venaient si inopinément de s’initier; les députés envoyés par 
Séleucus-Nikanor en 310 av. J.-C. à Palibothra sur le 
Gange recueillirent des renseignements détaillés sur les 
Indes, et Patroclès navigea avec ses flottes sur la mer des 
Indes et la mer Caspienne. 

Pendant que Mégasthêne et Daïmaehos recueillaient ainsi 
dans l’extrême Orient des renseignements ethnographiques 
sur les peuples de ces contrées éloignées, Ephore de Cuma, 
disciple d’Isocrates, décrivit les j>ays de la Thrace et de 
l’EtoUe sa patrie. Il fut le premier parmi ses contempo- 
rains qui fît connaître les peuples de laScythie, de l’Inde, de 
l’Ethiopie et des Celtes ; et pourtant il continua comme 
Homère, à regarder la Grèce comme point central et lui 
donna au figuré le nom de nombril' A q la terre (Nabel der 
Erde). Ptolémée Philadelphe contribua de son côté à faire de 
nouvelles découvertes géographiques. Dionisius et autres 
géographes découvrirent le pays de Dekan ou les côtes du 
Kouban et de Malabar, et Témosthêne publia, sous le titre de 
Portnlanus, une description de tous les jjorts de mer ; pen- 
dant que Philostéphanus publia une description de plusieurs 
pays particuliers oh il avait entrepris lui-même de voyager. 

Enfin on est redevable à Eratosthène de la première des- 
cription géographique fondée sur des hases mathématiques 
telles qu’elles sont figurées sur la carte du second volume 
de cet Essai. 
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Cette œuvre fixa les principes fondamentaux de la géo- 
graphie physique et scientifique ; elle servit pendant quatre 
siècles à l’instruction publique juscpi’à l’époque des Strabon 
et des Ptolémée. Cette science prit alors les développe- 
ments qu’elle n’a plus cessé d’étendre à mesure que les 
découvertes se sont multipliées et que les principes de l’as- 
tronomie l’ont portée à sa dernière perfection. 

Ghatlèle»=é7(Te////i'rt_^=ühaiiidal. Premiers habi- 
bmts de l’Irlande, qu’on suppose avoir été des nations 
celtiques chassées par lesCymris, et qui passèrent le détroit 
se répandant sur le sol de la Bretagne et de l’Irlande, dans 
un temps antérieur à toutes notions historiques en Europe. 

Grotha (les) que les anciens nommaient Gètes=Gæti 
(asperrinii Gmti) étaient divisés d’après Jornandès, en Ostro- 
goths et Visigoths (Goths orientaux et occidentaux). Vei's 
la fin de leur course nomade, ils atteignirent la Scandinavie 
et choisirent pour demeure l’ile de Scanie ou Scantia, 
aujourd’hui Gothland. 

S’étant multipliés et jn’obablement se trouv.ant trop pres- 
sés dans leur étroite demeure, ils en sortirent conduits par 
un roi ou chef do la nation nommé Berich; ils nomadi- 
sèrent à l’est jusfju’aux confins de la Scythie d’Europe et 
s’emparèrent au midi des rives septentrionales du Danube, 
de la Thrace, de la Dacie et de la Mœsie. 

Ils formèrent de cette immense contrée située au cœur 
de l’Europe, un empire considérable où ils surent se main- 
tenir pendant plusieure siècles et former un obstacle aux 
incursions des Tatars nomade.s de l’est. 

Les Goths en général se distinguaient des autres peuples 
barbares parleur intelligence et une sagacité naturelle à leur 
race ; ils étaient honnêtes et n’étaient surpassés en ces qua- 
lités que par les Gauches, j)euplc limitrophe de la Mer du 
nord et des bouches du Rhin. 
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Sous le règne de l’empereur Dèce, ils traversèrent le 
Danube et passèrent sur le sol romain ; leur roi Gniva à la 
tète, ils attaquèrent les légions romaines, les mirent en fuite 
et tuèrent l’Empereur et son fils Décio. 

Sous Valens la guerre civile se déclara pami eux; l’un 
des chefs appela au secours les Romains, promettant de 
faire épouser à son peuple la foi chrétienne et à la suite de 
cet événement les Goths devinrent chrétiens de la secte 
de V Arianisme, du nom de l’apôtre Arien qui leur enseigna 
la foi du Christ. 

En l’année 13, du règne de Valens, les Iluns qui avaient 
ravagé la Scythie pendant 80 ans, tombèrent à l’improviste 
sur les Goths, etprofitant des dissensions qui existaient ilans 
le pays, ils massacrèrent une partie de la population, et for- 
cèrent l’autre à s’expatrier, renversant ainsi l’empire gothi- 
que de fond en comble. 

Cette conquête des Huns rendit plus tard cette nation 
'l'atare si reiloutalde à l’Europe centrale, et sans la défaite 
qu’elle subit dans les plaines de Chalons et surtout sans la 
mort subite d’Attila, elle aurait fini d’un coup a rendre 
l’Europe entière tributaire de la race Mongole. 

La fraction des Goths qui préféra l’e.xil à la soumission, 
se réfugia au-tlelà du Danube sur les terres de l’empire 
romain; mais privés de secours, exposés à la famine, les 
Goths dans leur désespoir attaquèrent les légions fron- 
tières ayant Valens è leur tête et les mirent en déroute; 
Valens qui essaya vainement d’arrêter les vainqueurs périt 
dans la mêlée. Après avoir parcouru longtemps les parties 
septentrionales de l’empire, telles que l’illyrie et les provin- 
ces limitrophes de l’Adriatique, les Visigoths se dirigèrent 
vera la Gaule du midi et parcourant l'Esj)agne d’un bout 
à l’autre, ils y fondèrent dans le midi un royaume qui ne 
fut plus tard détruit ou incorporé dans celui des Vandales que 
par la force des armes et l’ascendant de ces derniers. 

Les peuples gothiques restés sous la domination des Huns 
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continuèrent à la ftiveur de la suzeraineté de ceux-ci, à avoir 
desroisdeleur race,et c’estàun de leurs descendants, nommé 
Théodorie, que l’cmporcur Zénon céda l’empire Romain 
où lechofdeces barbares sut régner avec éclat et se maintenir 
assez longtemps pour avoir pu mériter de la postérité le nom 
de Grnnd Roi. 

Ainsi les Goths après leur délimite furent encore assez 
puissants pour former deux royaumes considérables en 
Espagne et en Italie. 

Comment se fait-il qu’on retrouve des Goths de la secte de 
r.\rianisme dans la Gaule de Belgique et de la France à 
l’épo(jue de Clovis, ayant pour limites, entre leurs possessions 
et celles des Francs, la rive di\)itc de la Loire et les rivages 
de l'Atlantique? 

Ce fut comme on sidt la différence de religion avec la 
croyance des Francs qui détermina Clovis à leur déclarer la 
guerre et à s’emparer do leur pays. 

Cela s’explique parla circonstance que Théodorie 1*'' ayant 
reçu l’investiture de l’Empire occidental par le dernier Em- 
pereur Romain, se regardait comme son succes-scur, subrogé 
aux droits qu’avaient exercé les Empereurs sur toutes les 
provinces occidentales dont la Gaule fai.sait partie inté- 
grante ; 

Clovis ne respecta point cette cession et, se j)ré valant 
contre le roi des Goths de son titre de Pafrice-Roinain se 
crut autorisé à lui disputer son hériUigc ; il avait à cette 
épofiuo la force en main; et comme il étaitdèslorsde maxime, 
que s;ins la force la justice est peu de chose en jiolitique, il 
en usa sans s’inquiéter de ce que la |>ostérité en dirait; et les 
Goths furent dépouillés comme l’avaient été les Romains et 
tant d’autres voisins du roi très chrétien. 

Les Goths ou Gétes, avant leur établissement dans la 
Scanie, avalent tiwersé l’Europe Septentrionale et une jiar- 
tic de la Scythie méridionale ; ils avaient naguère vécus .à 
l’état de nomades sur les plateaux élevés de l’Altaï et lesMiis- 
sagétes ou grands Gétes étaient leui's ayeux ; 
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Des dissensions intérieures les avaient probablement 
forcé de s’expatrier et d'aller à la recherche de nouvelles 
terres ; mais on ne connait qu’imparfaitement la série des 
événements qui les amena jusqu’au cœur de la Scandi- 
navie ; 

Pendant les quatre siècles de la domination romaine dans 
la Gaule et pendant les guerres de l’Empire avec la Ger- 
manie, les Gâtes de la Scanie ne paraissent pas y avoir pris 
part. 

Ce n’est qu’après le renversement de l’Empire qu’ils 
s’avancèrent vere l’occident, prenant une part très active 
aux agressions des peuples barbares du nord contre les 
nations du midi ; ils furent suivis dans ces entreprises par 
les Bourguignons, les Vandales, les Longobardes et les 
Francs. 

Et comme il arrive presque toujours, tous ces peuples con- 
génères ou alliés, unis pour dépouiller l’ennemi commun, 
finirent par se livrer entr’eux des combats sanglants pour la 
j)os.session des terres et le butin qu’ils s’étaient adjugés. 

De nos jours les Goths ne forment plus un corps de na- 
tion ; leur nom ne figure plus dans l’histoire; mais, s’ils ont 
péri comme peuple, leur souvenir est encore vivant dans la 
mémoire des hommes; on parle encore tous les jours de l’art 
gothique, de l’écriture gothique, des monuments dans le 
style gothique, de leur langue : le mézo-gothique, preuve 
que ce peuple a joué un grand rôle dans l’antiquité, rôle 
qui mérite de fixer l’attention du philosophe et de l'his- 
torien. Ce nom se retrouve encore en Danemark, oh la 
partie septentrionale de ce pays s’appelle toujours Jutland, 
et dans une Ile au milieu de la Baltique nommée Gothland. 

Les descendants des Gétes de l’orient occupent encore 
en petit nombre les côtes occidentales de la Mer noire; c’est 
là qu’Ovide les a connus pendant son exil et au sujet des- 
quels il a consacré quelques pages touchantes dans ses 
Lettres du Pont et ses Tristes. 
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Le pays primitif des Goths, le siège des Massagêtes était 
situé au nord-est de la Sogdiane et à l’ouest des monts 
Thsungling ou pays des de la haute Asie. 

Les Chinois les ap[>elaient Huten ou K/iouIcti; ils appar- 
tenaient à la race des hommes à cheveux blonds à et yeux 
bleus, vivant chez eux à l’état nomade; ils furent vaincus et 
subjugués par un vice-roi do la Chine à la tête des Hiung- 
nous (race turco-hunique) vers l’an 177 avant l’ère ac- 
tuelle. 

Ces Gêtcs de l’Asie pouv.aient mettre sur pied 20,000 
cavaliers bien armés et montés sur d'excellents chevaux. 

Grrande I3retagfne (la) et l’Irlande furent jadis 
le siège principal du druidisme et la région oh les 
races celtiques trouvèrent la première opportunité de passer 
de l’état nomade à l’état sédentaire ; partout entourés de 
mers, ces peuples purent facilement se croire à l’abri des 
invasions étrangères, et s’ils se trompèrent en partie dans 
leur attente, ils y jouirent du moins d’une condition de tran- 
quillité telle qu’aucun autre pays de l’Europe n’aurait pu 
leur offrir. 

Les premiers étrangers que les légendes nous offrent 
comme étant venus du dehors en Angleterre, paraissent 
avoir été des Ibères. Ils occupèrent les îles Ca^sitértdes et 
Dion (Pér. 561 ff.) en parle en ces termes : 


aurai vt : aapriv 

Ipriv, TtV ivîpiùn xaprtv tpev EupiùTzctyi 
Nt;7U{ i'EaKepioaç, roSi xaaatrepoio ycvtdXri 
A(pyetai vaiunv ayay<jiv naiiti \^r,pav. 

La branche hibérionne des Silures mentionnée encore du 
temps de Tacite parmi les habitants de l’Angleterre, se 
distinguait par son teint foncé et ses cheveux bouclés : 
Colorati vultu et Torli crines. 
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Nous devons ici prendre le nom d’îles Cassitérides= 
/.aT<TtTepoto du passage de Dion, dans le sens le plus large et 
d’après l’acception connue chez certains auteurs anciens, qui 
prenaient les îles Britanniques pour les îles Cassitérides : 
c’estrà-dire les îles qui produisaient l’étain ; car tel est la 
signification du mot Indien Kassiteros, que tes Phéniciens 
ont contribué les première à vulgariser en Europe. 

Il ne manquait pas d’anciens souvenirs d’un séjour des 
Ibères aux bords de la Mer du Nord, avant que poussés 
par les Celtes vers l’Occident, ils passèrent dans la Gaule 
et de là en Espagne ; témoins Aviennus, qui dit en parlant 
de ce peuple (Pkr. 414 ff.) : 

Tollus Europa Columais, 

proxima magnanimoa alit œquo Cespita Iberoa. 

Hi saper (super) Oceani borealis frigida tanguât 

œquora et excursû diffusi latius agri 

Arva teueut, duris niinium Yicina Britannis. 

Ces Ibères ont donc pû passer dans la Bretagne de bien 
bonne heure, sans qu’on soit obligé de les confondre avec 
les Féni (Phéniciens), que les Triades y font arriver direc- 
tement de l’Espagne. 

On comprend bien que les navigateurs Phéniciens pas- 
sant d’Espagne en Angleterre n’ont pû s’empêcher de pren- 
dre à leur service des populations Ibériennes et que les 
ouvriers mineure qu’ils employèrent dans les mînes de la 
Dumnonie Britannique auront fini par y former une peu- 
plade ayant ses mœurs spéciales et des caractères particu- 
liers que Tacite lui a reconnus encore de son temps. 

L’Irlande n’en est pas moins restée le centre principal 
d’action des peuples celtiques de l’occident de l’Europe. C’est 
là qu’ils furent les plus nombreux, le moins exposés à des 
alliances adultérines avec d’autres nations et par consé- 
quent ils ont pû y conserver, mieux que partout ailleurs, les 
habitudes et la langue de leurs pères ; 

Aussi les souvenirs de l’ancienne patrie sont encore là 
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vivants dans les cœurs; et l’on n’a pû voir sans émotion 
céléljrer en 1838 cette fête de la fédération-celtique entre 
les Bretons de la France et les Kyniri de l’Irlande, fête dont 
les souvenirs remontaient à plus de 1500 ans et qui, présidée 
par sir Ch. Morgan Ivor von Ivors, pour l’Angleterre, etle 
marquis de Villemerqué, pour la Bretagne française, a 
ravivé des souvenire qui remontent à la plus haute antiquité. 
L’auteur que nous suivons ici a donc pu dire avec raison en 
parlant des Celtes des îles Britanniques : 

Die rcesllichsten Wohnsitze der Kelten konnten icir 
in mnneher Beziehung das Hnupt-Keltenland nen- 

nen nirgends erscheinen die Kelten so sehr als Au- 

tochthonen icie hier; nnd zwar bis in spale historische 
Zeit, da sich Iherische und Semitische Kolonen nur in 
fernen dunkel der Sage in ungewisser Gestalt zeigen. 

Ainsi que nous l’avons dit dans le cours de nôtre 
Essai, en analisant les Triades, les trois parties de la Grande 
Bretagne ne furent regardées que comme une seule, nommée 
Ynys-honn=^tYc. — L’Irlande et l'Angleterre n’avaient pas 
encore de nom commun. Pausanias (Att. 23), en parlant 
de ce pays n’en indique pas le nom propre, mais les habitants 
qu’il appelle les Bretons (Nr,<rov Qx.eavoç t/ei xev Dpexxo 
vwv); il semble ne pas connaître l’Irlande; d’autre part, 
d’après le code Lecan (Ogyg. 170), l’île de la Bretagne 
avant qu’elle emprunta son nom actuel de Britannus, 
petit-fils de Nemethe, n’était connue que sous le nom de 
grande île : insula magna. 

Ce fut longtemps le cas pour le plus grand fleuve de l’Eu- 
rope : le Wolga, que le Grecs ne connaissaient aussi que 
sous le nom de grand fleuve. 

On présume, sans avoir à cet égard aucune certitude, que 
la Grande-Bretagne, reçut primitivement le nom de Albion 
A).jütov, AX^ttov, A>.prwv. Albionia, du Celt. Alba-Inn, 
Albain ; en Cj'mri Albax, eten latin du moyen-âge Albania; 
mais ce nom n’était donné qu’au nord de l’Angleterre et pro- 
bablement à la partie montagneuse de l’Ecosse. 
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Cette dénomination tomt)a du reste en désuétude au 
temps de l'invasion des Bridons ; ceux-ed appelèrent le 
pays du nom que poidait leur tribu ; i?redtfln=Bretagne. 

Les îles Britanniques furent primitivement découvertes 
par les Phéniciens et les Carthaginois (habihints de la penta- 
pole d’Afrique), puis marchant sur leurs traces, on voit suc- 
cessivementaborderdansl’île,des/6ères,desFKMd’Espagne, 
des Ligures, des Belges, des Kymri, des Danans, dos Pietés 
et des Saxons ; ces derniers toutefois, connus dans les anna- 
les du pays sous le nom d’ Anglo-Saxons, paraissent no point 
différer des Belges ou Firbolgs=r:NRMÈTHES de l’Artois, 
qui furent en communication continuelle avec les peuples de 
la Grande-Bretagne. 

On a donc quelque répugnance à ajouter foi à ce que dit 
Suétone (in Jul. Cæs. 25), lorsqu’il affirme que le général 
romain fut le premier qui fit la découverte de cette île : 
Af/ressus est Breinnnos, ignatos nntea. {.Jul. Cæs). 

Les Romains du temps de César ne connais-saient pas 
encore le nom d’Albion, ni celui de Calidonik; leur géné- 
ral, en mentionnant les côtes méridionales de la Grande- 
Bretagne, ne parle des peuples qu’il y trouva établis que 
comme une nation originaire de la Belgique (ex Belgio) qui ne 
différait en rien des peuples de cette contrée ; leur manière de * 
cultiver la terre est la même, dit-il , leurs demeures sont éta- 
blies d’après le même système et leur langage ressemble 
exactement à celui des Belges du continent. 

Tacite et Agricola sont si peu à même encore de nommer 
les différents peuples de cette grande île que le premier, 
en parlant de la Calédonie et de ses habitants, se sert de la 
désignation vague et indéterminée de « Caledoniam habi- 
tantium > pour Calédoniens, il parle à la vérité des Silures, 
mais il se borne à déclarer qu’ils ont la peau brune et les 
cheveux entortillés : iorti crincs, c’est tout ce qu’il est à 
même de nous en a[iprendre ; or, les races africaines et les 
Phéniciens en particulier, qui avaient lais.sé des descendants 

2f. 
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en Bretagne, se distinguaient surtout par ces caractères 
extérieurs. 

Les auteurs classiques avaient pourtant déjà fait mention 
des Allions, des Brittes, des Belges, sous le nom de Calé- 
doniens, et des Silures comme habitants des îles Britan- 
niques, et les auteurs nationaux, comme Pinkerton et 
Clarke, ont depuis avoué que les Brittons étaient tout uni- 
ment des Belges du sang allemand, auxquels on donna 
dej)uis le nom de Saxons et d’ Anglo-Saxons, de leur mélange 
avec les Angles ; car loi'sque ceux-ci arrivèrent en Angle- 
terre, ils prirent jwssession d’une partie des teires occupées 
par nos ancêtres. Nous avons cherché à indiquer sur la 
carte d’Irlande, qui accompagne cet Essai, les emplacements 
qu'occupaient les divers peuples et notamment les Belges 
aux différentes époques de l’histoire. Nous n’avons pas besoin 
d’y revenir et nous nous contentons d’y renvoyer le lecteur. 

Germaliis:=f?er»iaHi, hommes de race germani- 
que. Quelques auteurs donnent pour étymologie de ce mot 
la signification d’hommes de guerre; c’est tout au moins 
ine.xact, sinon erronné de puiser le nom de G ennmti, comme 
le font quelques auteurs latins, dans la circonstance du 
«mélange de plusieurs peu jdes ou de l’affinité reconnue dans 
plusieurs autres, ce qui n’est pas plus admissible ; on est plus 
près de la vérité en appliquant ce nom aux peuples des confins 
militaires, comme le furent les Garamantes d’Afrique et 
les habitants de laCaramanie aux Indes, peuples séjournant 
sur les limites des montagnes, tels furent les nations que 
nous venons de nommer, et tels furent les peuples de la 
Germanie, qui tenaient les confins entre le jiays des Celtes 
et celui des Scythes de l’antiquité. Comme le Khorasau 
forma vers la même époque la limite entre la Pei-sc et l’Inde 
inférieure et à raison de cette circonstance fut nommé pays 
Germanique, Gennanenland. 

Le Khoi-a-san, par sa situation entre l’Asie supérieure et 
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inférieure, les Indes et l’Afrique du nord, formait un pays 
central qui fut jadis occupé par des peuples celtiques avant 
(le passer plus à l’occident (le l’Europe, aussi trouve-t-on 
des preuves de ce fait dans une foule de noms d’origine 
celtique dont les traces subsistent encore aujourd’hui, dans 
les nomenclatures de ce pays. 

Arquinie, Erquinie, Arkynien—^A\?, montagneux boisé ; 
de là le nom appellatif donné au centre de l'Europe et connue 
dès la plus haute antiquité sous le nom à’ Horcynie={orèi 
hyrcinienne; en Cymris ’&Kcn\n-s=Erchyniad, signifie 
sommet de montagne. 

La nature de ces pays les rendait très propre à serv'ir de 
retraite aux peuples nomades poursuivis par leurs ennemis ; 
à ceux que des migrations forçaient de quitter leur patrie 
et de chercher un refuge à l’étranger. 

C’est ainsi que le chef gaulois ou celte Sigovèse se retira 
dans la forêt hyrcinienne avec ses émigrants et au rapport 
de César dans ses Commentaires, y vécut à la mode du pays, 
adoptant les mœurs agrestes et sémi-barbares des peuples 
chez lesquels l’oracle des Druides lui avait ordonné de se 
retirer. 

Orées (Hellènes) Ioniens. Si, lorsqu’il est question des 
Grecs en général, les noms des Athéniens et des Lacédémo- 
niens viennent le plus souvent se placer dans nos souvenirs, 
néanmoins les Ioniens oecupaient parmi ce peuple le rang le 
plus distingué comme nation maritime, guerrière et fon- 
datrice d’un grand nombre de villes de l’Asie mineure. 

Ce sont les Ioniens, habitant avec leure clients la Thes- 
salie, la plus belle partie de la Grèce, qui passèrent les pre- 
miers par la Mer-Égée sur le sol de l’Asie et fondèrent dans 
leur patrie nouvelle, des établissements considérables, 
comme Éphèse, l’ile de Lesbos, etc. 

Parmi la race de l’Ionie ont distinguait la souche Æolienne 
qui se composait des peuples E ubien. Béotien . Eler, Œtol ien , 
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Corinthien, Achaës, Arcadien et Argiver. Ils formaient à 
eux seuls les trois quarts des Grecs et étaient reconnus pour 
être les nations les plus belliqueuses du pays; ce furent ces 
fractions du peuple Grec qui, à l’exemple de nos civitates 
(citées gauloises et belges avant l’ère actuelle.) établirent 
une navigation régulière sur les côtes de l’Asie mineure à 
travere le golfe de Salonique et les rivages plus orientaux 
de rilellénie. 

Déj}\ dès l'an 1120 avant J.-C., les Æoliens établirent en 
Asie mineure leur première colonie, appelée de leur nom 
l’Æolie Asiatique. 

Tous ces peuples avaient une ressemblance parfaite avec 
les nations pélagiques de l’extrême Orient, venues jadis en 
Grèce et auxquels, à raison de leur qualité d’étrangers, on 
avait donné le nom A’ Hellènes. 

Ce nom à’Hellènes du Celtique- Arien all, aile ou 
EiLE,=étranger, et ANr^homme, signifie homme venu de 
l'étranger, homme du dehors. D’eil-an les grecs ont fait 
Hellènes. 

On donnait jadis aux Grecs trois noms appellatifs pour dési- 
gner l’origine des peuples del’Attique : celui de Grecs aux 
nations qu’on croyait aborigènes du sol; celui A' Hellènes 
aux étrangers venus par terre et celui de Pelasgues ou na- 
tions Pélagiques, à ceux qui étaient venus en Grèce j>ar mer. 

Nous avons du reste déjà fait observer l’erreur de cer- 
tains écrivains qui donnent le nom de Pélasgues à un 
peuple dont on n’indique ni l’origine ni le lieu de résidence 
à aucune éprajiie de l’histoire. Ce nom de peuples ou nations 
Pélagiques est une dénomination appellative que les Grecs 
ont donnée aux émigrants d’une terre fei'me à une autre 
terre ferme séparées par la Méditerranée nommée Pélagus. 

Ainsi les Grecs qu’on suppose avoir abordé en Italie par 
la mer Thyrénéenne s’appelaient Pélasgues thyrénéens ; 
ceux qui passèrent de la Grèce en Asie mineure par la mer 
Kgée, Pélasgues égéens. 
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On [wurrait donner aussi le nom de peuples pélagitpies, 
aux Phéniciens qui passèrent parla niéditerranée en Espagne 
et en Angleterre; aux peuples de la Belgique et du Dane- 
marck, qui passèrent dans la grande Bretagne et ainsi de 
suite. 

Mais comme ce nom de pélagviue est essentiellement 
d’origine grecque, il convient d’en borner l'usage aux na- 
tions émigrées qui passèrent successivement de la (îrèce 
dans les pays voisins : comme l’ex[iédition des Argonautes 
dans la Colchide, l’établissement des collonies grecques aux 
bords de la mer Noire et de la mer d’iVzof. Dans ce sens le 
mot pélagique serait un adjectif et rien de plus. 

On a d’abord pensé qu’Horaeo (ode IV, 3) en appellant 
la lesbienne Sapbo : Æolin piiclla avait fait erreur, ou que 
les scribes avaient mal copié ; mais l’île de Lesbos, patrie de 
Sapbo, était une colonnie Æolienne qui devait son origine 
à des Pélasgues grecs, et dès-lors le poète avait pû se servir 
de cette expression pour caractériser l’origine grect[ue de 
cette femme célèbre. 

Guenre de la République romaine sous Pompée contre 
les pirates Ciliciens (V oir Piraterie). » 

Hébrides (îles à l'ouest de rÉcosse)=//c6î«/e>i, 
appelées Sudar-cyar par les Norwégiens=:îles du sud. 

Macaulay, qui a fait une histoire de S'^-Kilda (îlot au nord- 
ouest de l'archipel des Hébrides, nommé Ilerta ou S'^-Kilde), 
dit que < les Kildiens parlent un dialecte très corrompu du 
» gaulois (?) altéré par une sorte de mélange de la langue 

> norwégienne. Ils ont, dit-il, plusieurs mots et des phra- 

> ses tout-iVfait inintelligibles pour leurs voisins... Ils ont 

> tous un grasseyement incorrigible ; aucun d’eux n’est 
» capable de donner aux lettres liquides le son qui leur est 
» propre (*). » 

(l}TracluUde VHist. de St-Kilde, de MacauUv, Pari?, 178*2. p. 258. 
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L'auteur français traduit le nom de Ghadèlfs par 
celui de Gaulois (?) I^s Hébrid(», en effet, étaient habitées 
naguéres par des Celtes ou Ghadélcs à l’inverse des îles de 
Shetland, dont la population primitive était d’origine Scan- 
dinave; et voilà cependant de quelle manière, certains 
traducteurs travestissent les noms propres et font dire à 
l’histoire des absurdités qui se propagent insensiblement et 
n’en deviennent que plus difficiles à déraciner après. 

Helvétie. Les Suis.ses et les Belges, étaient les peu- 
jiles les plus agguerris des bords du Rhin ; depuis des siècles, 
l’esprit guerrier n’avait cessé de se développer parmi eux ; 
les guerres continuelles qu’ils avaient à soutenir contre les 
Germains, tantôt pour repousser les Barbares plus au nord, 
tantôt pour consei-\-er l’intégrité de leur pays et le défendre 
contre eux, les y avait contraints. Dans l’antiquité, les Suis- 
ses et les Belges furent toujoui’s unis, l’histoire ancienne 
ne fait mention d'aucune guerre entreprise par l’un de ces 
peuples contre l'autre. 

Il faut se rapprocher des temps modernes pour être témoin 
de cette inconcevable agression de Charles le Téméraire 
contre l’Helvétie et du châtiment e.templaire que ces peuples 
libres et guerrière infligèrent à ce tyranneau et à son armée 
composée de soldats belges et bourguignons sur le champ 
de bataille de Morat. 

Il n'y a pas de contrée en Europe qui, jjendant cet fige, ait 
vû aussi souvent que la Suisse, son territoire envahi par des 
nations nomades, elles y arrivèrent en qualité d’amies ou y 
cherchèrent un asile contre la poursuite de leurs aggres- 
seure; toute nation vagabonde semblait y avoir acquis un 
droit d’asile et celui de jouir, au milieu des accidents de 
terrain et des hautes montagnes, d’un abri tutélaire ou 
d’une résidence tranquille. 

L’esprit d’hospitalité, si remarquable encore en cei-taines 
contrées de la Suisse, remonte donc à la jilus haute anti- 
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quité; et sauf les hordes germaniques, enuemies par 
caractère de l’Helvétie, tous les peuples y étaient reçus 
en amis. 

On ne sait rien de bien certain touchant les premiers 
habitants de la Suisse. On pi’ésume que les premiers Advenœ 
appartenaient aux tribus des Ligures=Li-guor, des Ibères et 
des Ambrons. Depuis loi‘s les Celtes de l’Est, les Germains 
du Nord et les Belges en dernier lieu vinrent se mêler aux 
premiers habitants, parmi les quels se trouvaient à cette 
époque des Lacustres en grand nombre, dont les demeures 
primitives ont été récemment découvertes au fond des lacs 
de Zurich et de Genève. 

Bien plus, si l’on en croit des ethnologues allemands, 
les débris de l’armée des Huns, après la défaite d’Attila, 
se réfugièrent en partie dans ce pays et l’on trouve 
encore, dit-on, des vestiges de leur séjour et des réminis- 
cences de leur langage parmi les habitants actuels de la 
contrée. 

Ce qui paraît plus avéré, c’est qu’il y a entre la langue 
des peuples du comté d’Essex (pays de W'alden en Angle- 
terre) et l’idiome des habitants de Wallis (Waliser) en 
Suisse, des analogies frapjjantes qui ressortent du Pater 
Noster ou oraison dominicale de Chamberlane, rédigé dans 
l’ancien langage du pays de Galles (h. 

Nous venons de dire que les Huns mêmes ont laissé 
des vestiges de leur e.xistence en Suisse et en effet, il 
existe entre le langage des habitants originaires de la Dacie 
des provinces Danubiennes, et celui des habitants des G risons 
une remarquable analogie, par exemple : B.\seloi.\, Reth, 
et Béséric.v dak, ont la même signification que le latin 
Basilica. 

Büloa— PuLOA, signifie encore dans l’Oberland Bernois, 


(i) Voy. Histoire d'Atiffleterre, du Liugard, t. I. p. 62, et lea recherches de 
Pinkertou. 
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un garçon d’écurie=stalder ou stalknegt, identique avec 
le mot rhétien Bulscha et l’italien Boloia. 

Les peuples de la Rhétie, étaient eonime on le sait, des 
Celtes voisins de l’Yllirie. L’IIelvétie, jiays essentiellement 
hospitalier, recevait toutes les populations voisines et leur 
faisait un accueil fraternel. 

Ainsi, indépendamment des Ligures et des Ibères, qui 
paraissent avoir primitivement occujié ce pays, on trouve 
encore les llhétiens, les Vindcliciens et les Taurisfjues, qui 
se mêlèrent à ses habitants et formèrent probablement cette 
grande fraction du peuple suisse, connue sous le nom de 
Tigurini, formant dans l’expédition des Cimbres contre 
Rome, une ]»artie importante de l’année, de même que les 
Ambrons de Belgique. 

Qu’il y ait eu de bonne heure des migrations de peuples 
celtiques en Suis.se et qu’il existe de ce fait des preuves écla- 
tantes, c’est ce qu’il n’est pas permis de révoquer en doute. 
Le traducteur français des recherches de Pinkerton semble 
au contraire s’opposer à cette thèse en attribuant l’origine 
des Suisses à la race allemande ou tudesque, et à l’appui de 
sa thèse il allègue que Str.Jérôme a reconnu en Suisse le lan- 
gage des habitants de Trêves (?). Il est d’abord permis de se 
demander si St-Jérôme visita jamais la Suisse et, dans ce cas 
même, il est certain que cet apôtre missionnaire, dans le 
texte que nous avons cité à l’article Gallates, ne parle pas 
des Ilelvétiens mais des Gallates de l’Asie mineure. 

Le fait serait du reste sans imiioidance et St-Jérôme avait 
trop d’esprit et de savoir pour trouver singulier qu’on ait 
parlé en Suisse, aux bords du Rhin, le même langage que 
les habitants de Trêves, également riverains de ce fleuve. 
C’est une de ces erreurs nombreuses qu’on rencontre dans 
les écrits des auteurs du moyen-àge, loraqu’il s’agit de 
langues et d’ethnographie étrangères; pareille eiTeur a 
du reste été commise par Spencer (I, 100), qui, dans son 
ouvrage, a donné quelques spécimens de langage comparé. 
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pour démontrer l’origine germanique des Helvétiens ; mais 
Spencer ne parle pas des Suisses en général ; et il est admis 
que les Germains ont, comme tant d’autres peuples voisins, 
envoyé dans ce pays des colonies de leur nation. 

D’après César et Tacite, les Helvétiens (EXouetioi ou 
EXÇstioi) étaient de race gauloise qui, comme les Belges, 
se distinguaient par le courage et les mêmes caractères 
ethniques; ils furent plus tard rangés parmi les peuples de 
la Belgique, lorsque les Romains sous l’Empire donnèrent 
à l’ensemble de leurs conquêtes territoriales du nord, une 
organisation et une circonscription nouvelles. La Belgique 
fut alors divisée en Belgique inférieure et supérieure (Bel- 
gica inferiora et superiora) et la Suisse fut comprise dans 
cette dernière. 

Ces deux peuples anciens, faisaient usage de l’alphabet 
grec, pour écrire leur langue maternelle, de même que les 
Gaulois du midi de la France ; on a trouvé sur les confins de 
la Rhétie et de la Germanie des monuments et des txtmuli, 
qui |K)rtent des inscriptions en caractères grecs, sans qu’on 
puis.se attribuer à ces peuples la connaissance de la langue 
grecque, dont ils ne se sont jamais servi. 11 est certain que 
du temps du jurisconsulte Ulpien, cette manière d’écrire 
les langues barbares était encore en usage dans le nord do 
l’Italie. 

Posidonius et Cicéron se servirent les premiers du mot 
Helvétiens, hiXwYiTiof et Helvelii (b. 

Notre illustre compatriote Vanderschricht alias Schry- 
kius a donc au moins commis un Lapsus temporis, en 
faisant dériver l’éthymologie d’Helvétie des mots néer- 
landais Elf-eeden. 

C’était une manie de l’époque ; ceux qui ne s’étaient fami- 
liarisés qu’avec l’hébreu et le chaldéen cherchaient des 
éthymologies dans les langues vulgaires ; ils n’avaient qu'un 


(I) Voy. Ce/#, KUerthumrt\ Bern, 1783, V. 45. 
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souci c’était de trouver la conformité du langafre phylolo- 
gique dans l'analogie dos sons ; c’est-à-dire, dans le caractère 
le plus variable des idiomes anciens. 

Ce qui est hors de contestation aujourd’hui, c’est que les 
noms propres de la Suisse, à quelques e.xceptions près, sont 
d’origine purement Celtique. 

Le nom des montagnes du Jura, est du nombre ; il a servi 
à nommer une des îles des Hébrides qui, comme nous l’avons 
remarqué ailleurs, étaient naguère halûtées par une race 
celtique ('). 

Ptolemée (II, 2) connaissait encore de sou temps à l’est 
de la Germanie, des Ilelvétieiis, établis entre la forêt Ilyrci- 
nicnne, le Rhin et le Main, au milieu des terres occupées 
par les Boyes; ils y faisaient la guerre contre des races alle- 
mandes leurs ennemis, César, (de B. G. 1-27.) Zeus, (225) 
et Mann sont du même avis. 

Dass OUI Maine (H uss) sic/( . zühlrciche Sjitiren Kclti- 
scher Bevolkernny 3ci(/ten, hemerken icir bereUs. 

Le nom de Tnvif/oberffa qui se trouve dans la carte de 
Spruner, et celui de Turicum chez les Rîtsènes et 7'nric 
pour Zurich, démontrent que la partie de la population 
suisse d’origine celtique, est venue non du midi, mais du 
nord de l’Europe. 

L’iilentité de cette appellation se constate du reste dans le 
Turicionnm des Allobroges et nous rapfielle l’opinion de 
Cicéron dans son plaidoyer pro Font, où il constate l’ana- 
logie de ce peuple avec celui des Belges et conséquemment 
avec les peuples de l’IIelvétie. 

Ce nom était du reste répandu sur plusieurs (toints de 
l’Europe ; on trouvait dans le pays des Tribocci, une ville 
appelée Helvetum et dans la Gaule narbonnaisc, le nom 
d’un peuple appelé Helvii. 

D’après le témoigimge de Ptolemée à l’endroit déjà cité. 


(l) Voy. It. Muller Schw. Eidg., î*2, et Haller Heltetii, II, 3&-D. 
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il y avait dans le nord-ouest de la Germanie, des peuples 
nommés Helvelones=^Helr:econes , AÎ'Xwaiwveç et des 
Hélîsii. 

La Suisse, nous n’avons pas besoin de le répéter, la 
Suisse, pays de refuge, et asyle ouvert à tous les émigrés 
sans foyers, a vu affluer chez elle, dès la plus haute anti- 
quité, un essaim de nations diverses; les Ambrons ont été 
parmi les premiers peuples qui visitèrent ce pays; et Tite- 
Live appelle Solothurne^Solure Ambroniciis paffiis, ves- 
tige irrécusable que des Ambrons l’ont naguère habité ; 
on sait que Solure se vante d’étre avec Trêves capitale de 
l’aucienno Belgique, les deux villes les plus anciennes de 
ces contrées de l’Europe. 

Nihil antiquiùs Solothanio, unis exc^ptin Troviris. 

C’est l’inscription que porte sur sa façade extérieure, la 
Maison de Ville de Solure. 

Hénètes (Les) ou Vénètes, dont nous parlerons j)lus 
tard à l’article Sigynnes, comme peuple de la Pannonie, 
vivant dans le voisinage des Celtes scordisques, étaient 
déjà connus du temps d’Hérodote sur les bords septen- 
trionaux de l’Adriatique; c’est là, que plusieurs siècles après, 
Scylax (Per. 18) qui semble les regarder comme une fraction 
celtique isolée du reste de la tribu, les a retrouvés. Mexa 
Se TuppT.vwç EKU Ke>toi eOvo;, aTO^eiOevTt; teç irpaxeta; 
ETCi (JTEvwv ; et Hérodote en parlant des Hénètes, avait dit 
avant lui, qu’ils demeuraient dans les lagunes de l’Adria- 
tique : p.£/.pi ASptou, tvxauSa Sé éirrtv ô ,u.u/_ôç tou ASpiou 
y éXiïou. ptera Sé jce^touç Evetoi eitiv eOvoç. 

Néanmoins cette circonstance est loin d’être admise par 
tous les auteure de l’antiquité; mais comment ce peuple 
était-il arrivé là? à quelle époque? et de quel pays? Les plus 
anciens souvenirs que l’histoire a conservés des Hénètes ou 
Vcnètes, remontent à Homère qui en parlant de l’expédition 
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d’Anténor, vere l;i mer Adriatique, fait accompagner ce 
chef de fugitifs grecs de deux jieujjles dont l’un, com]iosé 
d’Énètcs, était originaire de la Paphlagonie TîapXayovojv 
Sr.YeiTo IIu>.ai;xeTOOç lamoty.rt'i E' Evetwv. 

Presque tous les auteurs anciens ont suivi cette version 
et, comme Caton , ont pensé que les Vénôtes ou Énètes étaient 
de race Asiatique originaires de la Paphlagonie. 

« Venetos troiana stii'pe ortos, aactor est Cato. » 

Ohser\'ons néanmoins, que ce récit appartient essentiel- 
lement à cette série de légendes jadis si rc{)andues, qui 
faisaient peupler l’Italie do Troyeus fugitifs, chercliant, 
après la chute de Troye, un refuge au-<lelà des mère sous la 
conduite do leurs chefs Enéc, Anténor et Diomède. 

Mais ce récit, qui appartient au temps d’Homère, peut 
souffrir quel(jue difficulté quand on le met on rapport avec 
cette autre circonstance rapportée par Hérodote qui, de son 
temps, connaissait déjà des Enètes viv.ant sur les rivages de 
l’Istris, comme un peuple aiipartenant à la race lllyrienne; 
toutefois, en y songeant de plus près, on jieut concilier ces 
contradictions aj)parcntes par le synchronisme tles dates 
assignées à ces faits; je ne suis point de ceux, qui, par cela 
même qu'une allégation émane d’un poëte, refusent d’y 
croire ; seulement, il ne faut l’admettre qu'avec le tempéra- 
ment que comportent les licences poétiques. 

En admettant, qu’ Anténor et ses compagnons d’infortune, 
en quittant les rivages de l’Ionie, aient erré sur les mère do 
l’Archipel grec; et poursuivis par les Hellènes victorieux 
soient parvenus dans l’Adriatique comme Enée dans le 
Latium; les Enètes et leurs compagnons, les Teucres ont pù 
déliarquer sur les côtes du nord de cette mer et ahandonnant 
leurs navires chercher un refuge dans les [lays montagneux 
de rillyrie. Ils ont de lit facilement pû gagner les bords du 
Danube et vivre sur ces rivages où Hérodote les a trouvés 
établis de son temps. 
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Entre l’époque d’Homère et celle du père de l’histoire 
grec<iue, il s’est écoulé une série d’environ cinq siècles et ce 
temps a été plus que suffisant pour que les Enètes aient pû 
s’acclimater, se propager et former des alliances avec leurs 
nouveaux voisins. 

Pour rattacher ces peuples à eeux du même nom que 
Scyllax a trouvé établis deux siècles après, dans les lagunes 
vénitiennes, il n’est pas besoin de faire de grands efforts de 
logique. L'état d’instabilité des peuples de l’Europe à cette 
époque peut facilement expliquer ce déplacement d’une 
partie ou de la masse des Venêtes, et quoique dépourvu de 
preuves écrites, rien ne s’opjwse à ce que nous admettions 
ce fait comme dûment constaté. 

Voilà donc les Venétes établis dans les lagunes de l’Adria- 
tique, et donnant leur nom au pays. 

Il serait curieux de rechercher aujourd’hui de quelle 
manière ce peuple y a vécu ; et s’il était permis de raisonner 
par analogie aux Thyguriens de la Suisse, dont nous avons 
parlé à l'article Lacustres, il est très probable que les 
lagunes do Venise ont été de tout temps habitées par des 
peuples Terrarnares, vivant sur pillotis, au miheu des 
eaux. 

Mais il est une question plus importante que nous ne 
devons point passer sous silence : c'est le caractère ethno- 
graphique des OuévïTot ou Venétes. 

Etaient-ils de race celtique? ou Ibérienne? car il ne peut 
être ici question ni de peuples Slaves ou Oennains, ni de 
Ligures o\x de Loges. A ce sujet il n’existe aucun doute, ni 
parmi les anciens, ni parmi les modernes ethnologues. 

Les premiers ne sont en dLssentement que sur la question 
de savoir si les Venétes appartenaient ou non à la race cel- 
tique. Scylax (à l’endroit déjà cité, Pkr. § 18), estloin d’être 
explicite : MeTa Sé TuppTjVOç tioi x.t).TOi éSvo;, ne dit pas 
que les Venétes appartenaient à la famille celtique, mais 
que des Celtes isolés vivaient parmi les montagnards voisins 
de rAdriati«|ue. 
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Tite-Live (V. 33) sépare les Venêtes des Celtes et des 
Étrusques. 

Pline (II, 17) distingue entre le langage des Venêtes et 
des Gaulois et cite un exemple de cette différence dans le 
passage qui suit. Halus, j>our olive ou sorte de figure sau- 
vage. 

Halus nntem, qunm Galli sic vacant, Venelt coloneam. 

De son côté, Stralwn qui cherche l’et hnologie des Venêtes, 
n’ose affirmer leur origine celtique, et Polyhe qui les connut 
mieux ne les range ni j)armi les Celtes, ni parmi les Illyriens. 

De tout ce qui précède, on peut conclure que les Venêtes 
étaient un peuple originaire de la Paphlagonie en Asie 
mineure; lequel après la destruction de Troye, se réfugiant 
sur les côtes de l’Adriatique et se mêlant aux nations celtiques 
de rillyrio, a longtemps vécu parmi elles et notamment 
dans le voisinage des Celtes Scordisques avec lesquels ils 
envoyèrent à Alexandre-le-Grand les députations, dont nous 
avons parlé dans le cours de notre essai. 

Les Ou£V£T 0 i=Fe>je<f ou Év£TOi=^rc«c/i, sont bien les 
ancêtres des Vénétiens actuels, et si nous admettons qu’ils 
aient été connus depuis le siège de Troye, on ne peut pas pour 
cela les considérer ni comme fondateurs de la république 
Ombrienne, ni comme ayant contribué û fonder Tantique 
royaume de l’Étrurie, bien qu’on les trouve dans la suite 
alliés à ces peuples, lorsqu’ils furent forcés de quitter 
ensemble la Toscane, à la suite de dissensions intestines et 
de l’invasion des Gaulois dans l’Italie du nord (185 avant 
l’ère actuelle). 

Les peuples fondateurs de l’Ombrie et de la Toscane 
doivent avoir été plus anciens que les Venêtes. 

M. Lehon indique les Japydes, peuple de la Carinthie, 
qui avec les Carnes, leurs voisins, occupèrent une partie de 
rillyrie; mais c’est là une simple présomption, qui n’est 
appuyée par aucun élément ou vestige de langage connu ; 
et en fait d’iiistoire et il’elhnologie, on ne peut pas ainsi 
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procéder par de simples affirmations; on ne pourra bien 
s’assurer du fait et se rendre maître de cette difficulté 
qu’après avoir expliqué les inscriptions des Tables Eugue- 
binnes et fixé le langage mixte dans lequel ces inscriptions 
jiaraissent avoir été rédigées. 

Une chose certaine, c’est qu’on y trouve des racines 
primitives, appartenant aux idiomes des peuples du Latium 
qui trahissent évidemment leur origine; mais on n’est pas 
sûr encore si elles n’en renferment pas d’autres qui peuvent 
s’expliquer par l’un des idiomes celtiques, qui ont survécus 
et se parlent encore aujourd’hui dans la Grande-Bretagne 
et l’Irlande. 

ïlercule (Héraclides), Herkules, Hérakles, le même 
nom que Melkrnth en Phénicien. C’est à Tyr que naquit le 
culte du dieu Hercule, où son premier temple existait 
déjà 2300 ans avant Hérodote (?) Ce qui ferait remonter 
cette construction à l’an 1200 de l’âgo du monde. Si le pas- 
sage d’Hérodote n’a pas été tronqué par les copistes anciens 
ou par ceux du moyen-âge, on a pu reprocher à juste titre 
au père de l’histoire ancienne sa naïve crédulité. 

Le culte d’Hercule est néanmoins très ancien et très réel; 
il remonte â la fondation de la ville de Tyr, dont l’antiquité 
comme celle de Sidon rivalise presque avec les villes égj'p- 
tiennes de Thèbes et de Memphys (plus de 1900 ans avant 
l’èro moderne). 

Quoique les Héraclides (relations de voyages et de décou- 
vertes), se soient multipliés dans le monde en nombre infini 
(Caton en comptait de son temps jusqu’à 47), il n’y a qu’un 
Hercule, c’est l’Hercule Tyrien, type de tous ceux qui l’ont 
suivi. 

Les Grecs ont tenté de s’en attribuer l’honneur, mais en 
vain. De tous temps, il a existé des nations envieuses qui se 
sont attribuées les travaux d’autrui, et nous n’avons pas 
besoin d’aller chercher les preuves de ce fait dans Tanfi- 
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quité. Les Phéniciens ont précédé les Grecs dans la carrière 
des arts et des découvertes ; ils ont fait le commerce et per- 
fectionné le langage Phonétique avant que la Grèce ne fut 
sortie de la barbarie. 

Le récit symbolique des travaux du dieu des Tyriens, 
contient l'histoire des progrès réels que ce peuple a fait 
faire à la civilisation de l’Europe occidentale parses voyages 
lointains, par ses relations de commerce avec le Nord et par 
l’exploitation des mines d'Espagne, de la Gaule et d’Angle- 
terre, qu’elle a été la première à introduire et honorer de 
ses encouragements (voy. Carte de la Grande-Bretagne, 
joint à cet ouvrage). A son exemple, tous les peuples venus 
depuis ont voulu constater l’histoire de leurs progrès par 
des récita analogues et c’est de là que sont nés les Héraclides 
de la Grèce et les différents récits d’exploits d’Hercule, que 
nous venons de mentionner; et comme il arrive, aucun n’a 
pu atteindre par la grandeur des faits aux services réels qu’ont 
rendu au monde et à la civilisation antique, les Phéniciens 
et leurs hordes de navigateurs attestés par l’histoire symboli- 
que des courses de l’Hercule Tyrien. Que ces faits et gestes se 
rapportent tous à un seul et même Hercule (l’Hercule Tyrien) . 
C’est ce qu’atteste un ancien commentateur de Saluste, en 
disant : Fuit hic Hercules Œgyptius vel potius Tyrius. 
Nos non Intel Grœcos poëtas hanc ipsam expeditionem 
Herculi suo tribuisse, sed eos mendacii palam arguit 
templum vêtus Gaditonum (Cadix) inquo colebatur Her- 
cules, Phœnicio ritu, non Greco. 

Et Appien dit de son côté : 

Herculis fanum, quod est apud Columnas (détroit de 
Gibraltar), Phœnices mihi videntur extruxisse : Colitur 
enim hodiâque Phœnicio ritu, et Deus ipse Thebanus non 
est, sed Tyrius. Et Pomponius Mêla (Lin. 3, C. VI) dit de 
son côté : Templum Œgyptii, Herculis conditoribus, 
religione, vetuslale, opibus illustri Tyrii condidere: cur 
snnclum sil, ossn ejus ibi siln efficiunt. 
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Hespéria=//e5/Jt'?’iV/(?5, littéralement peuples des 
pays du soir^liabitiinls des régions où se couche le 
soleil. 

Quelle est la signification à donner à ce nom ? si un 
immense Océan entourrait de tout côté la terre comme nous 
l’enseignait la philosophie antique, comment supposer que 
sous cet Océan il pût exister dos peujtles ? 

Tout au plus aurait-on pû désigner comme Ilespérides 
les peuples riverains de cet Océan, et c'est, paraît-il, à cela 
que se bornait la signification de ce nom ; en allemand ces 
pays s’appelaient die Ahond-Landern—Avond-Landen,ci 
l’on y comprenait aussi bien les contrées de l’ouest de l’Eu- 
rope que ceux du nord de l’Afrique. 

Il ne faudrait donc point se figurer précisément les Iles- 
[lérides comme des peuples appartenant à des climats chauds 
relativement îi ceux où Ton se trouve, mais simplement 
comme des peuples situés à l’ouest, comme on appelait ceux 
de Test Oestrcmnydes—Morgeni-Lmuîern; ceux du nord 
Hyperborétns=ax\-(\ûk de Torée, et les peuples du midi 
par le nom générique ^'Ethiopiens, (d’Ethiops=chaleur), 
peuples de la zone torride. Ainsi les anciens connaissaient 
tout à la fois des Ethiopiens dans le pays actuel des Gallas 
d’Afrique au sud des Abyssiniens, et dos Ethiopiens dans la 
péninsule Hindoustanique, c’était la mee Chucite ou race 
noire vivant sous la ligne. 

Ces noms anticjues d’Hcspéridcs, dTly[)erboréens, d’Oes- 
treranydes et d’Ethiopiens éhiient plutôt des noms indicatifs 
lies quatre parties cardinales du globe que des noms de 
peuples vivants dans des lieux spécialement assignés, et y 
formant des races séparées. 

Or, loi-squ'on trouve dans certaines relations de voyages, 
qu’en passantde la Suisse alpestre, pays froid, dans la chaude 
vallée du 'l’essin, on se croit arrivé dans TEspérie, c’est une 
erreur; car la prétendue Espérie, au lieu d’étre là un pays 
du soir, devient au contraire un pays du matin, et c’est 

SC 
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l’inverse de ce que ce nom bien compris, a eu pour objet de 
désigner. 

Il va de soi, que nous ne cherchons pas à faire le procès 
ni aux anciens ni aux modernes, encore moins de jouer sur 
les mois; l’instrument du langage ne servant qu’à nous faire 
comprendre, il importe avant tout de bien définir les mots 
pour être comi)ris et c’est à cela que tend notre obser- 
vation. 

Ilit^rog-lj^hes Égyptiens» signes figuratifs dont 
se servaient les peuples primitifs pour communiquer leui-s 
idées, d’abord purement indicatifs des objets matériels dont 
ils étaient composés ; « les Hiéroglyphes » (ainsi que les 
définissent les auteurs du Dictionnaire de V Académie fran- 
çaise), « étaient des symboles, des caractères et des figures 

> qui contiennent quelque sens mystérieux, dont les Ègyj> 
» tiens se servaient dans les choses qui regardaient la religion 
» les sciences et les lettres. > 

D’un autre côté, l’Encyclopédie qui fait dériver le nom 
d’Hiéroglyphe du Grec (?) dit que « ce mot signifie carac- 

> lôres sacrés, gravés ou sculptés, et elle les regarde 
» comme une invention des prêtres égyptiens, pour conserver 
» les pensées par des figures et leur donner un être suscei)- 

> tilde de les transmettre à la jiostérité. » 

Ces définitions et ces explications ne satisfont qu’impar- 
faitement l’esprit. 

Les figures dont se composent en grande partie les carac- 
tères hiéroglyphiques des Ègj ptiens, ne sont pas nécessaire- 
ment symboliques ; il y en à qui sont très réels et expriment 
purement les objets qu’ils figurent. 

Ainsi, l’image d’un navire pour exprimer la navigation, 
celle de fantassins pour exprimer une armée, de soldats 
enchaînés pour désigner des prisonniers de guerre, et des 
anneaux d’or trois fois répétés pour désigner des métaux 
précieux; toutes ces figures ont une .signification réelle, 
précise, qui s'explique sans peine. 
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C’est là, paraît-il, le sens primitif que le langage hiéro- 
glyphique a eu mission de constater, et en effet, cela pouvait 
suffire à des peu[)les primitifs pour se faire comprendre et 
arrêter le sens naturellement simple et bonié des objets qui 
composaient encore à cet âge le vocabulaire de leurs idées; 
mais à mesure que ces idées se développèrent, que les objets 
soumis au sens visuel se multiplièrent, il fallut créer des signes 
divers et la difficulté devait nécessairement augmenter en rai- 
son du nombre toujours croissant dos objets qu’il fallait dési- 
gner. C’est alors que les peuides durent avoir recours au 
symbolisme et qu’une sorte de confusion ne pouvait man- 
quer de se i>roduire à la suite de cette multiplication d’olv- 
jets à désigner. Comment faire pour obvier à ce résultat ? 
Ils imaginèrent alors les figures compliquées et atbicbèrcnt 
un sens à leurs positions respectives ; accompagnèrent un 
signe principal par des signes accessoires, auxquels ils atta- 
chèrent un sens déterminé, ce qui n’avait la vertu que de 
rémédier à une partie des inconvénients. 

Ce fut bien autre chose lorsfjue les peuples eurent recours 
à la contemplation des astres pour régler les époques des 
laboura, des semailles et des récoltes; régler les phases du 
temps et assigner à cluique branche de travail son époque et 
sa durée. 

Les prêtres, il est vrai, ne manquaient pas pour expliquer 
cela au vulgaire, mais il faut croire que, même aidés de ce 
secours, les tâtonnements durent être longs, et donner lieu 
à de nombreuses méprises irréparables avant le retour d’une 
saison nouvelle. 

Quoiqu’il en soit, les hiéroglyphes furent le seul langage 
des peuples naissants et cela est si vrai qu’on les retrouve 
en usage dès la plus haute antiquité en Chine, au Mexique, 
aux Indes, chez les Scythes du Nord, chez les Ethiopiens 
et les Etrusques ; tous ces peuples y ont eu recours avant que 
les Phénieiens eurent imaginé le langage phonétique, que 
les Grecs encore barbares leur empruntèrent. 
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Nous (lisons que les Grecs leur emiiruntèrent le langage 
phonétiijue, mais est-il bien certain que cette gloire revient 
exclusivement aux Phéniciens? n’est-ce pas i)lutôt aux 
Brahmanes qu’appartient l'honneur de cette invention? 

On a toujoui’s allégué (jue la langue hiéroglyphique r.e 
jMnivait suffire à un peuple exclusivement navigateur et 
commerçant et (pie c’est pour ce motif ipie les Sémites l’ont 
remplacé par l’écriture cui-sive, tout à la fois plus expéditive 
moins sujette à des équivoques et à des interprétations sus- 
ceptibles de plusieui's significations. 

On sait que depuis une époque qui reniorte au moins à 
XIII® siècles av. J.-C., les Phéniciens étendirent leur com- 
merce de l’extrême Orient jusqu’aux confins de la Baltique. 
Ils ont donc pû se prévaloir d’une manière d’écrire déjà en 
usage aux Indes et adopter la méthode graphique du sans- 
crit, la modifier et la mettre à la portée de leurs négocia- 
tions commerciales. L’opinion des Grecs, qui regardaient les 
Phéniciens comme inventeurs du langage j)honétique, ne 
repose donc très probablement que sur un défaut de con- 
naissance, dont les Grecs anciens n’ont donné que trop 
d’exemples de leur temps; sans nous jirononcer sur cette 
question, qui aiipartient à la série assez nombreuse de 
celles qui n’ont pas encore reçu une solution satisfaisante, 
nous pouvons aiimettre comme un fait incontestable que 
l’usage des hiéroglyiihes a été général dans l’enfance des 
peuples et qu’il a existé surtout parmi ceux dont le langage 
no consistait primitivement qu’en un bégaiement inexpli- 
cable et insignifiant. 

On sait que les hiéroglyphes se lisent de droite à gauche, 
et les signes doubles de haut en bas. 

C’est une notion que nous a transmise l’école d’Alexan- 
drie, et nous devons très probablement aux savants de cette 
même école le moyen qui nous a mis à meme d’opérer les 
premiers déchiffrements de ces caractères mystérieux qu’on 
appelle improprement langage hiéroglyphique. 
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On possède en effet un texte hiéroglyphique do plus de 
trente lignes avec la traduction grecque en regard, et cette 
œuvre due au règne des Lagides, n’a pas manqué de fournir 
les premiers éléments fi une interprétation plus étendue ; 
mais malgré tout cela, malgré dos efforts incessants, des 
études opiniâtres, on ne s’est pas encore entièrement rendu 
maître de la difficulté. Les caractères hiërati(|ues surtout 
offrent d’immenses difficultés. 

Déjà en 1822, M. Champollion jeune, a fait imprimer 
dans une lettre à M. Dacier son (jreco-égyptien où 

l’A e.st représenté par l’épcrvuerqui regarde l’Orient et par 
l’épervier qui regarde l’Occident. L’A est en outre repré- 
senté par un moineau, une caille, un rossignol, un cygne, 
un canard, une hirondelle, un coutelas, un œil ouvert, etc. 

La lettre B est représentée par une lampe allumée, par une 
seconde lampe d’une autre forme, par une jambe tournée 
vers l’Occident, par une autre jambe tournée du côté de 
l’Orient, par un bélier, etc. Ainsi de suite pour les autres 
lettres. 

C’est en 1813 que le docteur anglais Young et le célèbre 
Zoëga émirent pour la première fois l’opinion que les signes 
hiéroglyphiques égyjitiens, semblabhis à ceux des Chinois, 
formaient des lettres alphabétiques et pouvaient produire 
des phrases. 

M. Champollion s’empara de cette idée lumineuse et la 
développa ; il en fit une méthode de lecture ([ue le célèbre 
orientaliste Klaproth regarde comme la clef des hiérogly- 
phes. Cette méthode ne fit cependant pas une fortune telle 
qu’on se tint généralement satisfait de sa perfection ; elle ex- 
plique, il est vrai, certains signes, mais ne les explique pas 
tous ; on inventa donc d’autres méthodes et il y eut alors des 
Égyptologues qui tentèrent de borner les signes hiérogly- 
phiques à l'interprétation du cours des astres, au lever et au 
coucher du soleil, aux phases de la lune et à la marche 
régulière des planètes ; ils pensèrent que les prêtres d’Égypte 
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ne s’en éüiient servis que pour caractériser les années solaire, 
lunaire et civile, les périodes croissantes et décroissantes 
des inondations du Nil, les jours de jeûne et d’abstinence, 
le temjis des semailles et des récoltes, etc. 

Cette diver"eance dans l’explication des signes hiérogly- 
phiques n’est malheureusement que trop réelle ; mais elle 
n’est pas la seule ni la plus importante. Par leurs caractères 
les hiéroglyphes donnent lieu à des confusions d’idées 
insurmontables ; faute de pouvoir les expliquer, les Égypto- 
logues ont alors recours au système des conjectures et ils 
suppléent ou cherchent û suiipléer par des équivalents au 
sens des signes resté incomplet. 

Ainsi, par exemple, au nombre des pierres précieuses 
connues depuis les temps les plus reculés en Égypte, on 
comj)te celle connue sous le groupe de Tahcn et l’on 
en connaît une autre qui avec cette dernière avait une- 
grande analogie : c’était la pierre précieuse nommée le 
Mafct. 

No connaissant jwvs la signification vraie des noms de 
Tahen et de Mafet, les premiei’s Égyjjtologues les rangeaient 
parmi les métaux comme cuivre, airain ou étain; après 
bien de recherches et d’investigations sur les lieux, on crût 
s’apercevoir que le Tahen n’était pas un métal mais une 
pierre précieuse; on apprit ensuite que les Egjqitiens appor- 
taient cette matière du Sinaï où ils avaient des mines d’où 
on la timit; mais cela n’expliquait qu’une idée vague indé- 
terminée. Ayant rencontré dans d’autres textes que le 
Tahen de même que le Mafek jetait un éclat brillant, on 
éleva des doutes ; car les métaux à l’état brut n'ont guère 
d’éclat; on soupçonna alors que ce pouvait être du verre 
artificiel ou du crisüd de roche, parce que les Lapicides 
l’employaient souvent sous cette forme pour caractériser les 
couleurs de certaines divinités égyptiennes, mais on n’était 
guère plus avancé, dépourvu qu’on était de tout point de 
comparaison; enfin, M. Brugsch, l’Égyptologue moderne 
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ayantreraarqué pendant son récent voyage au mont Sinaï des 
inscriptions qui mentionnent le Mafek et trouvant aujour- 
d’hui des Turquoises dans ces mines antiques en conclut 
naturellement que le Mafek en Égj’pte devait signifier 
anciennement la Turquoise (*). 

Ainsi, après plus de quarante siècles, que le Mafek est 
connu en Egj'pte, c’est pour la première fois que, sur le 
témoignage tl’un savant Égyptologue moderne, on est fi 
peu près certain que les Lapicides ont désigné par ce mot la 
Turquoise. 

Je ne veux citer que cet exemple j>our prouver combien 
de chemin il reste encore à parcourir pour avoir une 
donnée certaine sur l’explication du sens réel des hiérogly- 
phes égj'ptiens. 

Si un autre voyageur, marchant sur les traces de 
M. Brugsch, trouvait des morceaux de cuivre dans les 
mines du mont Sinaï, il faudrait presqu’un miracle pareil à 
celui qui eut lieu du temps de Moïse, pour décider du sens 
d’un seul groupe hiéroglyphique et concilier à ce sujet, les 
divergeances des savants. 

Admirons, toutefois, la singulière et remarquable téna- 
cité de l’homme en face d’une difficulté presqu’insurmon- 
table, lorsqu’on considère que même alors que le langage 
hiéroglyphique lui sera complètement dévoilé, il restera 
bien des lacunes à combler que les ravages du temps et des 
hommes ont a|)porté aux monuments qui portent les traces 
de l’ancienne histoire de l’Egypte. 

Hongrois, voir Huns. 

Hordes principales des peuples nomades de l’Europe. 

Autant que à l’aide de la légende et de riiistoirc ont à 
pû scruter dans les ténèbres de l’antique Europe et 
dévoiler pas à pas l'existence et la condition des premiers 

(1) Bri'osch. nach âen Turkisminen, p. 79. 
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habitants de cette partie du globe, c’est tout au plus s’il a 
été possible de distinguer six hordes ou races de nations 
primitives qui y ont joué le princi[)al rôle. Ce sont par ordre 
de date : 

Les Ligures et Ambrons ; 

Les Ibères; 

Les Cimmériens ou Cymris; 

Les Celh's ou Oaiils (Gaulois) ; 

Les BeleavVolces et Tectosages (Belges); 

Et les Boii ou Bohèmes (Bavarois). Les peuples de l'Araé- 
rique sont restés en dehors de notre étude (voy. ce[)endant 
à la fin du vol. TII, Ziyeitners et Péruciem). 

Tous ces peuples sans exception étaient originaires de 
l’Asie ; on les distinguait par les lieux de leurs habitations 
primitives, en peuples de montagnes et en jieuples de plai- 
nes ; à la première catégorie appartenaient les Ligures et les 
Ibères, les autres, comme les Cimmériens, les Celtes et les 
Belcæ, appartenaient essentiellement aux peuples de la 
plaine, et les Boii, dont les migrations ont été très nom- 
lu'euses et par cela même sujettes à des révolutions diverses, 
appartenaient tantôt à l’une et tantôt à Tautre de ces 
catégories. 

Les Sygines=Zigeuners (?) que nous rangeons parmi 
les Ibères, paraissent un des premiers sur la scène du monde 
européen ; on les trouve déjà en Espagne avec les Ibères 
avant que les Celtes sont mentionnés; les Cimmériens 
v.aguaient encore dans le Nord, parmi les peujdes hyperbo- 
réens et les Belcæ et les Boii, dans la Scythie a.siatique et 
la Sarmatio européenne, dont les habitants, ainsi qu’un 
auteur ancien l’a remarqué, passaient en général sous le nom 
de Belcæ, Tectosages=Tectosakcs, peuple scythique, 
vivant sous des abris ou dans des tannières creusées dans la 
terre. 

Le nom do Tecio, qui vient du vieux celtique est employé 
dans les Malbcrges do la loi sidique, pour désigner un 
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olijet couvert, par exemple ; des ruches h miel garanties par 
un auvent. 

Le mot espagnol tecto pour désigner un toit a encore la 
même signification. 

Les peuples primitifs des bords septentrionaux de 
l’Afrique, tels que les i^nmides, pratiquaient encore cet 
usage loi’sque les Romains portèrent pour la première fois 
la guerre chex eux. Ils donnaient à ces abris, qui avaient 
la forme de tentes de campement, le nom de Mapalia ou 
Magalia (voy. Salliste, Guerre de Juguriha, in princ.) 

Nous pouvons donc sans crainte d’être contredits, affirmer 
que les Ibero-Syginnes furent le premier peuple nomade, qui, 
après avoir rempli le cycle de sa migration d’Orient en Occi- 
dent, était parvenu au bout de l’Europe dans cette Ibérie par- 
tout entourée de mère et qui ne lui pennit plus d’aller plus 
loin. — Or, nous avons indiqué la demeure primitive des 
T zigeimers, sur le revers nord-ouest de l’Altaï ; et celle 
des Ibères dans le Caucase Européen, où le nom à’Iberia, 
est indiqué comme une station oü ce peuple a résidé, jus- 
qu’au moment oh, forcé par de nouveaux adtènes, il a dd 
chercher une autre demeure et d’autres terres h cultiver. 

La horde des Cimmériens=Kymris, (Ki|xu.tpioi d’Ho- 
mère) ou Cimbres, (peuples qu’on regarde aujourd’hui 
comme identiques, malgré les nombreuses objections que 
les philologues moderaes ont élevé à ce sujet,) la horde des 
Cimmériens était sans contredit la plus puissante de toutes, 
et celte dont les courses en Asie mineure sont attestées par 
Hérodote et par Plutarque. Le magnifique éloge qu’en a fait 
'Tacite — dans un temps oh cette nation réduite et décimée 
par les victoires de Marius, ne présentait plus dans la Ger- 
manie que les débris chétifs d’une grande nation — prouve 
que le souvenir n’en était pas encore entièrement effacé. 

Les Celtes contemporains des Cimbres s’étaient répandus 
sur une grande partie de l’Europe centrale — du fond de la 
Germanie jus(pTaux montagnes de Tllémusen Macédoine, 

II. 27 
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des Pyrénées <anx Car[iathes — ils occupèrent une foule de 
stjitions et leur langue, composée d’une vingtaine de dia- 
lectes, dont sept sont encore connus aujounl’hui, servait 
de trait d’union entre une foule do [leuples appartenant à 
des races diverees. 

On trouvait encore au VP siècle de notre ère en Alh*- 
niagne des peuples parlant le Celti<iue pur; et la même 
langue est encore on usage aujourd’hui dans le pays de 
Galles, en Angleterre et en Irlande. 

Aux bords de l'Adriatique, jusqu’aux confins de la Grèce, 
il existe encore de nombreuses traces de ce langage et 
plusieurs caractères ethniques, propres à ce peuple, se 
retrouvent |>armi les slaves de l’Orient, qui attestent leur 
commune origine ou une ancienne et profonde fusion de la 
race hybride Cclto-Scythique. 

En Angleterre et en Ecosse les deux peuples prennent 
les noms de Ga/ils, de Kymraigh et de Gadhèles; ils y sont 
représentés comme les premiers habitants — espèce de peu- 
ple pélagique du nord, venu par mer dans le pays — mais 
on ne cherche pas, comme on a tenté récemment tle le faire 
ailleui’s sur le continent, à les réunir par des liens factices et 
fragiles en un seul i)euplo, au moyen d’une dénomination 
équivoque. 

Les Gaals et les Kymrisy vivaient souvent en innimi- 
tiés et des guerres nombreuses éclataient entre eux pour la 
possession des terres et la suprématie sur la contrée. 

11 n’en était pas de la horde Celtique en général, comme 
des autres. Tandis que celles-ci, moins nombreuses, plus 
compactes, se maintenaient plus serrées; celle-là s’épar[)il- 
lait en vingt endroits différents, s’alliant et se confondant 
avec ses voisins ou s’annexant des peuples vaincus par les 
armes ; une simple réflexion doit nous foire comprendre le 
sens de ces différences. 

Le Celte était en tout plus avancé que les peuples des 
hordes coutemi)oraines ; son organisation comme nation 
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s’approcliait d’avantage d’un gouvernement régulier et le 
savoir do scs prêtres; savoir encore très peu développé lui 
donnait néanmoins — au point de vue de rintelligcnco — 
une prépondérance marquée sur les premiers. 

Son esprit naturel était du reste très remarqualde et sa 
passion des armes poussée l’excès, lui suggéra plusieurs 
expéditions qui eurent pour résultat la conquête de plus 
d’un siège différent en Europe. 

Les Belcœei les Botes au contraire — peiqilcs esscritiel- 
lemcnt pasteurs bien que très guerricre — no précipitèrent 
point la marche de leure migrations; mais partout où ils 
arrivèrent ils améliorèrent les pays par eux conquis en y 
introduisant l’art de la culture et la vie pastorale. 

C’est ainsi que les Belges en particulier, — et les auteurs 
anciens et modernes de l’Angleterre sont d’accord en ce 
point, — peuplèrent les côtes voisines do l’Angleterre, 
ajiprirent aux habitante barbares de ce pays, encore occupés 
fl se peindre et à se tatouer la figure et le corps l’usage do 
fiiire un meilleur emploi de leur temps, celui de se construire 
des demeures plus commodes et à s’adonner à la culture 
du sol. 

Quant aux Boies il suffit pour caractériser cette race 
forte et vigoureuse par excellence, de citer ses expéditions 
dans la Cisalpine à côté des Sénons et des Ligures, sa 
participation à la guerre de Delphes, à l’établissement de la 
Galatie sous le nom de Tolysto-Boies, ses courses dans la 
forêt d’IIyreinie, l’établissement des peuples de la Bohême 
et de la Bavière, qui rapprochent de l’époque actuelle des 
souvenirs qu’il a le droit d’invoquer avec orgueil. 

Cent peuples divers nomadisèrent ainsi en Europe à côté 
de ceux que nous venons de citer ; il serait aujourd’hui impos- 
sible de les indiquer tous ; nous avons dù nous contenter 
d’en faire mention — souvent de nous borner à donner les 
noms propres sous lesquels ils ont été connus des auteure con- 
temporains; — et d’indiquer les caractères ethniques qui 
les distinguaient de leurs voisins. 
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et d’après l’orthoprraphe clii- 
noisc : chhmjü—c/nnnjiin ou chiungmt. — Les Huns, 
race Ouralo-Altaiquo que Jornandès appelle Htmh'nrds 
étaient, d’après les anciennes chroniques, un peuple des 
environs de la mer Caspienne appartenant à la famille des 
Scythes. 

Ammieii Marcellin en fait la description suivante : « Ils 

> traversent, dit-il, avec une merveilleuse facilité, les mon- 
» tagnes et les forêts; ils apprennent dès leur jeune âge à 

> souffrir le froid, la faim et la soif. Chez eux ils ne con- 
» nai.sscnt et ne pratiquent point l’art de cultiver la terre; 

> ils n’ont pa.s do demeures fixes, n’adorent aucun Dieu, 

> n’ont jias d’histoire et vivent dans les steppes comme des 
peuples bannis >, de même que les Kirghises et les Cal- 
moucks de nos jours. Ce genre de vie quasi-hestiale leur fit 
donner le nom qu’ils portent, nom formé de la racine cel- 
tique-Arienne chu, qui signifie chien. Leur extérieur était 
hideux â voir et ces caractères n’ont en partie disparu qu’,à 
la suite de leur alliance avec les Celtes do l’ouest et avec les 
peuples des Carpathes. 

Le séjour principal des Huns était la contrée située entre 
la mer Caspienne, les montagnes de l’Oural et le Wolga; 
c’est des parties inférieures de ce grand fleuve que les peu- 
ples Huniques firent leurs nombreuses incursions dans le 
cœur de l'Europe, toujours dans un esprit de brigandage et 
avec le dessein de retourner dans la mère-patrie. On pense 
que ces nomades, cavaliers à la manière des Kirghis-Kaï- 
sacks do nos joui-s, pourraient bien avoir pénétré dans le 
midi de l’Europe, même avant l’arrivée des Celtes (voy. 
M. Oberm., v° Hunneii) et s’être adonnés à l’état de peuple 
chasseur et pêcheur aux nord des Alpes ; mais ils n'aban- 
donnèrent jamais leur domination sur la contrée d’oü ils 
étaient primitivement sortis. 

Ils passèrent de bonne heure dans la Pannonie oü ils 
prirent le nom de Hungards : Hunivarsr:=Hongroi8, où ils 
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se mélangèrent avec la race celtico-slave, et dépouil- 
lèrent avec le temps cet aspect farouche et hideux qui, on 
parfaite harmonie avec leurs actions, les avaient fait consi- 
dérer comme le tléau de Dieu chez les Européens à moitié 
civilisés. 

Après la mort d’Attila les plus dangereux de ces peuples 
étaient les Gépides — nommés anciennement Gepéda, 
Gipâdn, — qui habitaient les montagnes du nord de la chaîne 
des Carpathes. Descendants des Gètes et aujourd’hui connus 
sous le nom de Slouxcnqiies, ils ont emprunté de leurs ancê- 
tres une partie de leurs mœurs ethnographiques. Étroite- 
ment renfermés dans les montagnes, les Gépides en sor- 
tirent ayant à leur tête le roi Fastida pour chef ; ils descen- 
dirent dans la plaine et se trouvèrent bientôt en contact 
avec les Bourguignons près du Riesengehirge et avec les 
Goths près du Danube. Attaqués par ces derniers au pied 
de la ville de Galtes, — aujourd’hui Galgocz au bord de 
VAuchn, — ils furent battus et contraints de regagner leurs 
montagnes. La horde des Gépides se joignit d’abord à 
l’armée d’Attila et l’aida à ravager la Gaule ; leur roi 
Ardarich (d’AaDAN, lier, et Rien, roi ou chef) était le confi- 
dent d’Attila et le chef qui paraissait à ce dernier le plus 
dévoué. Après la mort du roi des Iluns, Ardarich leva 
l’étendart de la révolte contre le fils de son ancien chef et 
rendit son peuple indépendant; à dater de cette époque les 
Gépides étendirent leur domination sur cette partie de la 
Hongrie qui contenait la Serbie inférieure ; mais, quoiqu’ils 
cherchassent par des retranchements à se garantir contre 
les Huns leurs anciens suzerains, et les Romains leurs 
ennemis, ils durent à la fin céder toutes leurs conquêtes et 
se retirer dans les montagnes des Carpathes qui leur ser- 
virent de refuge et d’abri. 

Mais les Huns ne les y laissèrent pas même tranquilles ; 
les Gépides furent de nouveau soumis à leur domination et 
comme le dit Paul Diacer : Ilunnis eoruni patriam possi- 


Digiiized by Google 



— 250 — 


dentibus, dura imperio suhjecli (O.F.pmi) gemunt. Les 
G(^pides conservèrent leur nom jusqu’au IX* siècle rie notre 
ère. Ce peuple ne fut plus dès-lors connu que sous le nom 
de Croates et de Slomcaques ou Slowenes, c’est-à-dire 
habitants des montagnes, on opposition aux Mnghiars, 
hommes de la plaine. 

En remontant plus haut, les Huns avec une partie de 
leurs confédérés étaient indubitablement de la race Tataro- 
Mongole comme les Turcs d’aujourd’hui. 

On remanjue en effet une grande analogie de carac- 
tère entre l'Osmanli de nos jours et le Hongrois; surtout 
avec la branehc des Mnghiars. Non-seulement les caractères 
ethniques des deux peuples se rapprochent, — ce qui peut 
s’observer en faisant quelqu’attention — mais leurs mœurs 
ont des points de rapprochement très remarquables ; ainsi 
le Hongrois en général comme le Turc, n’aime guère le 
travail; il cultive mieux sa terre mais ne la cultive qu’im- 
p.arfaitement ; les principaux produits de son immense pays 
sont le bétail et les chevaux; pour cela il suffit de quelques 
pâtres montés à cheval qui gardent nuit et jour les trou- 
peaux; et sauf le maïs et le bled, sa terre ne produit en 
récolte que ce que l’imperfection de sa culture lui permet 
de produire. Un autre caractère qui assimile le Hongrois 
aux peuples Turcs, ce sont une foule de mots propres aux 
deux langues turques et hongroises; qui ne peuvent avoir 
été le sini[)lo résultat des invasions Turques dans la 
Hongrie. Enfin ce qui démontre cette thèse d’une manière 
fort remarquable, c’est l’espèce de propension que ces 
deux peuples conservent l’un pour l’autre : résulffit d’an- 
ciennes traditions qui se sont conservées dans leurs sou- 
venirs. 

Hyi»erboréens (Peuples). Quoique la forme et les 
racines de ce nom semblent suffisamment expliquer sa 
signification, on n’est pas encore entièrement d’accord sur le 
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sens propre qu’y ont attadiô les Grecs, auxquels il appar- 
tient évidemment et qui peuvent en réclamer la paternité. 

Hyper-Boréer^au delà de Borée, signifie bien le nord 
vis-à-vis de la Grèce, mais la question est de savoir ce que 
les Grecs entendaient par les contrées du nord. Etait-ce la 
Scythie-asiatique? Sauf le nom, elle leur était complètement 
inconnue. — Etait-ce l’Allemagne du nord ou la Germanie? 
Ce n’est que fort tard qu’ils ont connu cette dernière et ce 
sont les Romains de l’erapii’e qui la leur ont fait connaître. 

Les peuples Hyperboréens étaient depuis longtemps 
connus; qu’entcndaient-ils donc par ce nom? Diodore de 
Sicile indique les pays des Celtes oü vivent des peuples 
Hyperboréens dans le voisinage de VOcéan ; Kaxa tov 
w/ eavov. L’océan dont il est question dans ce passage n’est 
pas notre océan moderne, faible partie des mers connues de 
nos jours, mais cet océan infini, incommensurable, sans 
fins comme sans limites, dont les anciens géographes — esti- 
mant la terre une simple planisphère — entouraient le monde 
h.abité de tous côtés. Pour les Grecs les peuples du nord 
actuel, tels que les Norwéffiens, les Suédois et les Russes, 
ne pouvaient pas être des Hyperboréens chez lesquels le 
culte d’Apollon était en honneur puisqu’ils ne les connais- 
saient pas et qu’on n’est pas censé vouloir donner un nom à 
ce qu’on ignore. On a donc pensé que les Grecs en formant 
ce nom et en le domiant a des peuples voisins de la région 
du nord d’où leur venait le vent de Borée, n’ont [lû avoir 
en vue que les Iles Britanniques et les peuples qui les 
habitaient. 

Tout cela n’explique pas ce que les Grecs entendaient 
par Hyperboréens, car l’autour ancien que nous venons de 
citer et qui paraît avoir eu les meilleurs renseignements 
sur ce peuple affirme que le roi qui régnait sur lui portait 
invariablement le nom de Borée, Bopeaç. Ce qui revient 
tout bonnement à dire que le vent du nord régnait sur ces 
peuples ‘en souverain absolu. On a là un exemple très 
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remarquable du savoir grec en matière de géographie. 
Soupçonnant l’existence de nations dans une contrée qu’ils 
ne connaissaient pas, et de peuples qu’ils connaissaient 
encore moins, ils forgent un nom de racines grecques et 
l’appliquent à dos régions inconnues et à des peuples igno- 
rés; car en admettant aujourd’hui avec Ptolémée que les 
Grecs aient a.ssez bien connu les Bretons et les Calédoniens: 
— wÿf tavcij U7:tpÇopU(o /.ai vw Jta/aoaevw AwTya).T,Sovi(o 
(VIII 2) — pour y voir des peuples Ilyperborécns, il n’est pas 
sûr qu’à cet égard ils n’aient pas confondu les Celtes du 
nord, les Celtes de l’Irlande et de la Bretagne avec les peu- 
ples d’au-delà du vent de Borée, comme ils ont voulu le 
flore comprendre à leurs contemporains. 

Ce nom n’est jilus en usage et ne peut avoir aucune 
signification logique pour nous; les Poètes tout au plus 
pourraient encore s’en servir pour désigner les habibants 
des bords de la mer glaciale. 

Hyrclnla. Forêt Ilyrcinienne (voy. v" Carpathes, 
passim). 

Iberie, Iberia, {Ibères, Iherxngia, Ibolngœ et Ibérie,) 
nom antique donné à l’Espagne, tout au moins à une partie 
de la péninsule Ibérique. Dans une autre partie de ce lexique 
nous avons cherché sous le nom (YEspar/ne, à indiquer la 
route que les Ibères ont suivi pour arriver dans le pays; 
mais, tout en nous étayant de l'opinion de Niebuhr et de 
Varon, nous devons convenir que la question d’origine des 
Ibères reste encore parmi ces solutions d’histoire qui ne 
seront probablement jamais résolues d’une manière absolue. 

On a connue les Ibères de bonne heure, et malgré la géo- 
graphie d’Homère qui parle de Cmunériens et non à’ Ibères, 
il n’y a nul doute que ceux-ci avec les Celtes et \cs, Scythes 
d’Europe n’aient apparu dans l’histoire antique avant toutes 
les autres nations nomades qui les premières foulèrent du 
pied le sol européen. 
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Etienne do Byzance donne à l’Espagne le nom d’I ^Tifiat 
et Uker (II, i. 255 ff), fait un relevé dos peuples anciens 
qui occupèrent ce pays. 

D’après Avienus (o. m. 248 ff.) l’Iliérie emprunta son 
nom de l’Iljer, qu’il ne faut pas confondre avecrÉbcr de no.s 
joui-s ; c’est de ce fleuve apparemment qu’est provenu le nom 
de la ville espagnole A'ihera, bien que M. Graslin (dans son 
Ihério etc., Paris, 1832), — croyant trouver partout le nom 
d’Ibères oh il rencontre la moindre particule ou racine de ce 
nom, — affirme que le nom d’Espagne, Spannia, mis en 
vogueparles Romains, est plus ancien quecelui d’Ibérie qui, 
d’après lui, a été donné à ce pays par les Grecs, à l’exem- 
ple de l’Ibérie Asiatique— /ôma du Caucase et Ibe>nnffia do 
l’Asie centrale. Uker, dans le passage cité plus haut, restreint 
le nom d’Iberia à la région entre l’Eber et les Pyrennées, et 
soutient qu’il ne fut plus tard appliqué à l’Espagne entière 
que par suite de la prépondérance qu’acquirent les peuples 
de race Ibérique sur tout le pays. Il ajoute que c’est aux 
Romains que les Grecs empruntèrent le nom d’Espagne 
:=Spannia, mais il est plus probable que ce dernier nom 
fut donné au pays par les races Plienico-Arabes; car c’est 
l’apôtre Paul (dans son Ep. ad Rom. XV, 24, 28) qui se 
sert le premier de ce nom et contribua ainsi à le répandre 
parmi les savants de la capitale. Sa forme grecque pri- 
mitive était Xuavia. 

Que l’apôtre ait cherché l’étymologie de ce nom nouveau 
dans le nombre de lapins sauvages qui habitaient les falaises 
sablonneuses des côtes de ce pays, c’est une étude dans 
laquelle nous no le suivrons pas ; cela ne serait pas plus 
extraordinaire que le nom de Caninefales donné pour la 
même raison, à un ancien peuple de la Frise, qui trouvait de 
grandes ressources dans ce gibier très friant et à la fois très 
enclin à la reproduction. 

Nos chasseurs d’aujourd’hui connais-sent très bien les 
dunes de sables près d’Ostende, et quoiqu’il n’y ait là ni 
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bécasses ni bécassines, ils n’en estiment pas moins le gibier 
à quatre pattes, qui en sort abomlamment. 

En admettant, avec Guill. v. Humbold, que les Basques 
sont le seul tronçon de peuple qui représente la race 
Ibérienne d’autrefois, il ne faut point oublier que, d’après 
Strabon, la population Aquitaine était composée d’éléments 
Ibériens et que de nos jours encore entre Basques et habi- 
tants de la Guienne— Aquitains il y a peu de différence 
ethniquement parlant. 

M.Graslin a beau s’écrier en parlant de la langue basque; 
* son origine est encore un problème à résoudre; » cela 
n’est vrai que par suite du manque de documents littéraires 
avec lesquels on devrait pouvoir la comparer. 

Straljon (111, 27) ne songe pas à séparer le Basque de 
l’ibère, quand il dit : Kai ot âX>.ot S\[ir,peç /piuvTai 
YpatAfjLaTtJcf,, (O fjLid iSia toSs yap YXwTTr,[xia; et lorsqu’il 
reconnaît entre les deux idiomes de certaines analogies de 
langage et d’idées, on peut observer la même chose enti'e 
l’ibère et l’Aquitain. 

Il ne manque du reste pas d’auteurs qui, comme Diez 
(I, G8, ff.), font dériver la langue Ibère do l’idiome punique 
employé naguère par les peuples de l’Afrique septentrionale ; 
et bien qu’il en restreigne l’usage à une partie seulement 
de l’ancienne Ibérie, il [>ense que les mots d’origine pure- 
ment Ibérienne, qu’on retrouve aujourd’hui dans la langue 
espagnole, n’y ont pris droit de bourgeoisie qu’à la suite do 
l’occupation romaine. 

Du vieux langage des Ibères on ne possède aucun 
document littéraire. Le seul écrivain qui aurait pù nous 
en offrir, — et qui très probablement n’aurait pas manqué 
d’en parler dans les quelques fragments de son périple, — 
Scvlax, u’cn fait pas mention. Varon se contente d’indi- 
quer les peuples anciens qui passèrent d’Afrique dans le 
pays, sans toucher à la question philologique — c’est donc 
d’après la langue des Basques actuels (jue nous jtouvons en 
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juger et elle est encore si peu connue qu’il est inipossil)le 
aujourd’hui d’en tirer des conséquences nicnio hypothéti- 
ques; ce qui réduit la somme de nos connaissances philolo- 
giques a des nomenclatures de quelques noms propres de 
villes, oU très souvent la langue Celtique joue le rôle le plus 
important. 

Les premiers historiens romains n’attachaient qu’une 
médiocre importance aux langues nationales des peuples 
chez lesquels ils portèrent leur esprit de conquête ; et les 
Grecs ne poussèrent guère leurs investigations en celte 
matière au-delà de la Sicile et ne connurent l’Espagne 
antique que d’une manière incomplète. 

Ce qui fait qu’à la suite de recherches très conscien- 
cieuses faites dans ces deraiere temps par M. Guill. v. Hum- 
bold, ce philologue distingué est forcé de convenir (§ 179 
de son remarquable ouvrage sur la langue basejue) « qu’il 
est bien possible que le peuple de l’ancienne Ibérie n’ait été 
en définitive qu’une branche détachée de la grande nation 
celtique. > 

Ce qui est assez remarquable pour ceux qui connais.scnt 
l’Espagne actuelle, c’est que la plupart des auteurs anciens, 
tels que Silius Italicus (XVI, 471, Ed. Dansq., p. 712, 3) 
Calp, Fl. (Decl. II,) Quintilien (Ed. Burm, t. 3, p. 794), 
regardaient les habitants de l’Ibérie comme appartenant à 
une race à cheveux blonds, < Bœticus Enrythus comam 
nitilus, sed cum fulgore nivali, > Tandis que Tacite 
(Agr. XI) en parlant des Silures, venus d’Espagne en 
Angleterre, leur donne des cheveux crépus et un teint 
ba.sané. 

Mais l’Espagne a successivement été occupée par tant de 
peuples de races différentes, les idiomes y ont tant variés 
qu’il n’est ])as impossible que les caractères ctlmiqucs de ses 
habitants n’aient eu des phases diverses, nées des différentes 
immigrations de peuples qui y ont eu lieu. 

Les mêmes mots n’ont pas toujours eu la même significa- 
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tion et des noms appellatifs qui dans le principe y avaient 
une doulde siçrnifîcation ont été remplacés par des noms plus 
spécifiques désignant mieux les objets qu’on avait en vue do 
qualifier. 

Ainsi, le mot basque Inotzi, qui signifiait à la fois la 
j)luie et la neige et qui a pu être introduit en Espagne par 
des habitants d’une contrée {dus chaude, — oU il {deuvait, 
mais ob la neige était inconnue, — a été plus tard remplacé 
par clurra et elitrrari pour désigner la neige et l’action de 
neiger. 

Autre exemple très remarquable. Le viou calendrier 
basque ne renferme dans la division des temps que deux 
saisons portant des noms différents — ce qui n’est pas {)réci- 
sément une preuve d’origine se rapportant à un climat plus 
méridionnal, — mais, tout au moins une présonqdion que les 
ancêtres des Basques avaient jadis vécus dans un jiays ob la 
division des climats n’était pas la même que dans la région 
actuelle des Pyronnées. 

Généralement les .\nciens s’accordaient à regarder les 
Ibères comme un peuple étranger à l’Espagne — et, se fon- 
dant sur l’analogie du langage basque avec les langues do 
l’Asie, — croyaient ce dernier d’origine orientale. 

Los auteure modernes ne sont plus aujourd’hui si unani- 
mes à ce sujet. Von IIumboldetMichelet(v.Graslin,c.l63) 
présument que les Iljères sont arrivés en Espagne avant ou 
en même tem[)s que les Celtes; De Bretonne les regarde 
comme alliés, mais pense que ceux-ci ont été chassés par les 
Celtes et poussés plus avant vers l’Occident. 

Enfin, Larrey (dans ses annales des Voyages, juillet 
1838), rattache les Basques quant à leur origine, .aux Ara- 
bes et se confonno, à l'opinion d’Hoffmann, qui avec 
Lilienstirn, ont cherché à faire considérer les Bîisqucs 
comme souche princi|>ale d’une expédition d’Héraclides, 
qui — p.artint naguère de Tlbérie orientale — aurait précédé 
l’arrivée des Celtes en Espagne. 
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Enfin, et ceci nous ramène complètement au rèfrne absolu 
des hypothèses. M. Boiy de St. Vincent (v. encore Graslin, 
p. 168, déjà cité,) atfinne que les Ibères étaient un peuple 
&' Atahmtes, qui serait venu en Espagne avant le cata- 
clysme, dont parlaient les prêtres de Saïd dans leur entre- 
tien avec Solon. L’immense continent qu’on suppose avoir 
existé Jadis entre l’Amérique du sud et l’Afrique occiden- 
tale, nommé V Atlantide, aurait alors disparu sous les eaux 
et les Ibères, passés en Espagne, seraient un reste de ses 
habitants. 

Il est peu jtrobable que nous ayons jamais d’autres preu- 
ves de ce fait que l’a.ssertion des prêtres égj'ptiens.En atten- 
dant, un savant géographe allemand, prenant la chose au 
sérieux, a récemment publié une carte figurée de l’ancien 
état de la mer Atlantide oh il indique les contours et la 
situation présumée de cette terre qui a tant intrigué 
l'Antiquité 

Il se fonde probablement (car je n’ai ]>oint lu son 
ouvrage) sur l’e-xistcncc de ce banc de fucus marins 
nommé la mer de Sargasse, qui relie l’Afrique sous-marine 
au golfe du Mexique et paraît être en effet le produit d’une 
immense végétation maritime à laquelle aurait sen-i de fon- 
dement l’ancienne terre submergée. 

On est allé plus loin encore, on a supposé l’Amérique 
ancienne reliée à l’un ou l’autre continent d’Afrique ou 
d’Europe, primitivement remplie de peuples civilisés, qui 
auraient été en communication directe entr’eux; et l’on 
cherche à établir une nouvelle thèse, consistant à faire venir 
tous les peuples Européens non de l’Asie centrale, — comme 
nous l’avons toujours crû avec l’antiquité la plus reculée, — 
mais de l’Amérique ancienne oh l’on a récemment découvert 
de gigiintesques débris de travaux d’art et d’utilité publique. 

On conçoit que pour le moment nous ne sommes pas à 


(1) Voy. plus loin art. Zigeuners. 
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inèino de contrôler ces idées, tout ce que nous pourrions 
dire pour ou contre elles sc réduirait à de pures hypo- 
thèses. Nous préférons nous abstenir tout à fait, laissant au 
temps le soin de rectifier des opinions, qui en ce moment 
du moins, nous paraissent avoir quelque chose d'étrange et 
d’inattendu. 

S’il est vrai que l’Afrique ait naguère appartenu au 
continent de l’Amérique du sud, les peuples de cette partie 
du nouveau monde (qui parlé deviendrait le monde antique) 
auraient pû facilement passer en Espagne, mais dans ce 
cas, il y aurait à prouver l’analogie de race, de mœurs 
et de langage des Américains du sud, d’abord avec les afri- 
cains de l’occident; puis avec les Ibères issus de leurs sein; 
et il y aurait, en outre, à rechercher l’analogie qui peut 
avoir existéc entre les travaux de ces deux peuples anciens, 
et l’identité de leur langage primitif. Cette étude qui ren- 
versèrait de fond en comble les notions que nous ont laissées 
les anciens n’en est encore qu’à son début initiatif et il est à 
craindre qu’elle en restera là à défaut de pouvoir administrer 
assez de preuves positives pour en rendre la solution admis- 
sible. 

Il e.st à croire que la légende Ég;yptienne de l’Atlantide 
submergée ne pourra jamais réunir les caractères d’un fait 
historique suffisamment attesté. 

MoSUHENTS D’éCRITURE CHEZ LES IbÉRES ET LES CELTIEÉRES. 

On s’est demandé de bonne heure comment l’usage 
de l’écriture italienne a pù s’introduire en Espagne à une 
éjwque antérieure à la conquête de ce pays par les 
Romains? 

Cette question a fixée l’attention de plusieurs philologues 
anciens et modernes. 

Étienne de Byzance (fragm.en Const.,Porphyr. de Adm. 
lmp., c. 23, p. 408 sq.) s'énonce à ce sujet comme suit : 
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rpaji'xaTi/.^ Sé /pwvTat twv’ lTa>.wv oi napà 

ralOTTOlV OtX.WVTtÇ TWV I [3f|pWV. 

Si l’écriture italienne ou oscique a été apportée d’Italie 
en Esptignc, il faut supposer de deux choses l’une, ou les 
Ibères, avant d’arriver en Espagne, ont dû séjourner en 
Italie, — ce qui est difficile à admettre, — ou les Italiens 
du centre et du midi ont dû être de bonne heure en relation 
avec les Ibères des cotes méridionales, et à ce sujet il n’existe 
aucun document historique ni légende ancienne assez affir- 
matif pour pouvoir s’y appuier. 

Que la langue Oscène, en usage chez les peuples du 
Taraconais (Tarragone) et de la Bétique espagnole, ait été 
regardée comme un langage contemporain et congénère 
a l’ancienne littérature des peuples du latiura, c’est ce 
que Gesen (Scripturæ linguæ que Phœn. Mon., 1. 73) a 
cherché à démontrer en parlant de l’écriture celtibère des 
habitants de Tarragone, quand il dit : Âas litteras (Tarra- 
conensis und Bœtica) oscis esse vicinas et ejusdem oriffinis 
atque veterem Italiæ litleraturani. 

Ce serait une simple affirmation qui n’aurait de valeur 
réelle qu’autant que celui qui l’allègue en fournisse des preu- 
ves matérielles, c'est pour ce motif que Gesenius a accom- 
pagné sa dissertation d’un tableau que le lecteur curieux 
peut comparer à l’alphabet Britauo-Kymri de Coelbren-y- 
Beirdd. 

Cette conférence n’amènera pourtant le lecteur qu’à des 
conséquences négatives ; et il en sera sans doute de cette 
question comme de celle touchant l’explication des tables 
Euguebines qui restent à expliquer. 

Ce qui me paraît assuré dès à présent. C’est que ce genre 
d’écriture ne peut avoir été importé sur les côtes méri- 
dionales de l’Espagne que par une colonie de peuples du 
Latium ou de l’ancienne Étrurie qui, faisant usage de cette 
écriture, s’est appliqué à l’y propager soit dans un intéi’êt 
commercial, soit pour tout autre motif. 
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Ictlophag'eN. Peuples anciens qui se nourrissaient 
exclusivement de poissons (voy. un pass. de Diodore de 
Sicile, Bull, do la Com. d’art et d’archéologie, O*" année, 
3—4, pp. 141, note). 

l^uvélensi (Los) . Branche des Ombriens à la quelle 
se rap])ortent les inscriptions dont nous avons parlé avec 
quelque détail au mot Tables Euguebines. L’écriture de ces 
tables — trouvées dans un théâtre au XV' siècle de notre 
ère, (1444) — est différente de l’écriture étrusque et présente, 
d’après Toi'inion de Niehuhr, de grandes analogies avec le 
latin. On n’est du reste pas d’accord «â cet égard et d’autres 
historiens — sans nier absolument certaines de ces analogies, 

— ont crû y trouver des rapjiorts avec le langage celtique. 

Ilvates (Les). Noms des anciens habitants de l’ile d’Elbe 
auxquels on attribue, avec quelque apparence de certitude, 
la construction do ces singulières tours sépulcrales, nom- 
mées Nouraghes, qu’on trouve sur le sol de la Sardaigne et 
sur celui des îles voisines. 

On est encore moins certain quand on essaie d’attribuer 
ces monuments à un peuple plus ancien que les étrus- 
ques. Ils peuvent avoir été con.struits j)ar des peuples afri- 
cains qui de bonne heure, ont passé dans Tîle de Sardaigne, 
mais, qui toutefois ont dû être postérieura aux Étruriens, 

— premier peuple connu qui, adoptant la vie sédentaire en 
Europe — a donné le premier exemple d’une culture artis- 
tique et d’une civilisation antérieure à celle des Grecs et des 
Romains. 

CesNouraghes=rNuraghi se trouvent également en Corse 
et aux îles Baléares; — ce qui prouve en faveur d'anciennes 
migrations de peuples pélagiques des côtes méridionales de 
l’Espagne dans la direction de la Sardaigne et de l’Italie, — 
sans qu’il soit nécessaire pour cela d’imaginer dans ce pays 
un peuple antérieur aux Ibères. 
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Senèque qui était d’origine espagnole — et dont le témoi- 
gnage a d’autant plus d’autorité dans une matière comme 
celle-ci, — affirme dans ses consolât, ad Ilelviam (p. 77, Ed. 
Lips.) qu’entre la mode de se vêtir et le langage des Corses et 
<les Espagnols des côtes de la Méditerranée, il n’y a aucune 
différence. Le même costume de tête et la même chaussure 
servent, dit-il, aux habitants de la Corse comme aux Canta- 
bresdes bords de la Méditerranée — Tramicriint cl His- 

pani, quod ex sinnlitudine rtlus apparet; eadcni 

enhn iegumenia capitum, idemque gcnus calciamenti 
quod Canlaùris est et verba quædam; nam lotus sermo ex 
conversntione Græcorum Ligurumque a patrio dcscivil. 

Pour la Sardaigne Pausanias (X, 17) avait déjà fait 
remarquer la présence des Ibères sans toutefois les regar- 
der comme premiers habitants de l’île < Iptpeç e^riiv oapSw 
Stajîaivwoiv UTto t,y£(jiovi too NcopaXit xai w/aaOr, 

Nwpa Tto>.iç uTto auTOv. » 

Aujourd’hui encore le costume dos hommes de la cam- 
pagne autour de Valence et dans la Murcie est le même, et 
ce costume est si bien approprié au climat et à la nature du 
sol qu’il se passera encore bien des siècles avant que les 
modes actuelles parviendront à y usurper sa place. Du 
reste, ces anciennes tours ou Nourages qui par leurs formes 
architecturales paraissent appartenir au style mauresque 
et dénotent des constructions plus ou moins récentes, se 
retrouvent dans le midi de l’Espagne en a.ssez grand nombre. 
Séville entre autres en possède un modèle perfectionné 
placé aux bords du Guadalquivir et qui sert à la navigation 
sur ce deuve. Quelques-unes ont été utilisées au placement 
du télégraphe ancien, avant l’invention de la télégraphie 
électrique. 


Inde (Hindous=Indiens), pays et peuples de l’ex- 
trême Orient. Trop intimement liée aux migrations des 

II. 29 
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peuples asiatiques en l-’urope, l'Inde n’a pù manquer de 
fixer l’attention dos Anoiens. 

La topographie de la Péninsule Indienne se divise natu- 
rellement en plusieurs parties distinctes, mais la géograpliie 
n’admet qu’une division qui consiste à sé[>arer l’IIindoustan 
de l’Inde proprement dite. 

L’IIindoustan comprend tout les pays situés au nord et 
que limitent les montagnes de l’Hymalaya. 

L'inde proprement dite ne comprend que la région du 
midi jusiju’au Cap Comorin. 

L’ensemble de ce pays, y compris la Cochinehine et l’Inde 
transgangétique, comprend une surface de plus de 500,000 
lieues carrées et par conséquent atteint presque à la gran- 
deur de l’Europe actuelle. 

Sa forme constitue un trapÔEo ou plutôt une figure rhom- 
boïdide dont les deux extrémités au sud et au nord se ter- 
minent en angles obtus, tandis que les deux côtés opjwsés 
occupent une immense étendue de côtes baignées par les 
mei's du Bengale et des Indes. 

La pointe méridionale est occupée par le Cap Comorin, 
le nord par les montagnes de l’Hymalaya. 

En tirant, dit \Villiam Jones, une ligne des bouches de 
rindus, au bouches du Gange et du Brahmapoutra, on 
trouve que tout le pays se divise en deux triangles irrégu- 
liers, qui renferment dans leur étendue des contrées distinc- 
tes, autant par les caractères géologiques du sol, que par la 
forme des productions de la nature et les races d’hommes 
qui les habitent. 

Les contrées du nord se composent généralement d’un 
pays de plaines, tantôt très productives, tantôt formées d’un 
sol sablonneux très aride oh les cours d’eau sont rares et 
que ne recommande aucune culture. Il y a même des déserts 
d’une grande étendu oh jusqu’à ce jour aucun Européen 
n’a mis le pied. 

Cette partie s’appelle l’Hindoustan, du nom que lui ont 
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donné ses anciens dominateurs, les peuples Mongols. Dans 
l’antiquité, cette partie do l’Inde s’appelait Arin-vftrtn— 
pays des Ariens, ou /«»i5M^:/«ri^rt,r:=contrée de l’arlirc do 
Jambu (Eugenia Janihu) qui y est très commun. 

Le triangle du midi comprend le pays vulgairement 
nommé la Péninsule Indienne ou le Decan, nom que 
L.a.s.sen I’) dérive de Dakshina=la droite, parce que, dit-il, 
ce pays se trouvait à la droite du pieux Indien quand il se 
tournait vers le soleil levant pour adorer l’a.stre du jour. 

Le sol de cette partie de l’Inde constitue généralement un 
pays élevé de 1000 à 3000 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Il est bordé à l’Orient et à l’Occident par deux chaînes 
élevées de montagnes, — les Ghats de l’ouest et de l’est, — 
dont les plateaux inférieurs servent en quebjue sorte de con- 
treforts à l’impétuosité des flots de la mer. 

Les terres d’alluvion situées entre les Gbats et les mera 
voisines n’ont en moyenne qu’une largeur de *L5 milles 
anglais (15 lieues de France) et sont habitées, — surtout 
du côté de l’ouest, — par une population dont les caractères 
ethniques difièrent essentiellement de ceux des habitants 
du Decan. 

Anciennement les géographes n’avaient pas de nom 
propre pour désigner ces terres. Les Indiens leur donnent le 
nom de Concans et ce nom forme aujourd’hui avec ceux do 
l’IIindoustan et du Decan la s^monymie générale du sol 
Indien. 

En réfléchissant bien à cette situation , on trouve plus d’une 
raison plausible pour nous autoriser à croire à une précoce 
civilisation de la part d’un pav’s ainsi situé. L’Hindoustan, 
est en effet, une contrée extra-tropicale et dans sa plus 
grande extension au nord, un pays de verdure continuelle 


{!) Bohlen et Ritter font venir ce mot de Daksbinsle midi i Dakshina-patha 
=pava du sud qu'ADRiAN. i'autcur préeumô du périple du Pont Euxin, nomnie 
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dont le sol a été de tout temps composé d’un humus végétal 
très friahle et singulièrement productif. 

Considéré au pointdevue descommunications intérieures, 
il n’y a peut être pas de pays au monde qui offre les mêmes 
facilités que l’Inde. 

Formée à l’intérieur de vastes plaines élevées non boisées 
qu’il est facile de parcourir d’un bout à l’autre durant les neuf 
mois de l’année que les pluies et les orages sont, rares; — 
d’une surface légèrement bombée, sans ravins ni vallées 
profondes — les torrents n’y exerçant point les ravages que 
nous avons vu se produire par suite de débordements do 
rivières et de torrents, dans les Alpes et dans le midi de 
l’Espagne ; — l’Inde, en tout temps, peut être traversée 
par des armées en campagne, par des voyageurs et des 
marchands, avec plus de facilités que nous n’en avons à 
parcourir les plaines de la Flandre. D’autres pays peuvent 
offrir naturellement des avantages que ne possède pas l’Inde 
au même titre, — la Grèce et l’Italie, par exemple, ont 
des côtes tellement étendues et entrecoupées de golfes et de 
criques, — très favorables aux communications; — mais 
l’Inde intérieure rachète ces avantages par ses nombreux 
fleuves et rivières navigables, par la conformation de son 
sol et surtout par ses immenses plaines qui, — à l’excep- 
tion des monts Vindia, dont nous parlerons plus tard — 
n’offrent aucun obstacle au voyageur. 

Le Decan no jouit p.as de ces avantages, son sol élevé, 
généralement rocheux b la surface comme celui de la 
Manche en Espagne, est stérile, il ne {ws-sède que peu de 
courants qui tous se rendent à la mer par des ravins profonds 
— rendant les eaux impropres à l’irrigation des terres voi- 
sines. — On comprend que cette partie du pays n’a jamais 
été favorable à l’établissement dans son sein d’une popula- 
tion de bonne heure civilisée. Aussi, cette contrée a dû 
emprunter dans le temps .sa civilisation à l’étranger. Il en a 
été tout autrement dans les régions maritimes des Concam; 
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favorisées par un sol riche et [iroductif; par des pluies tro- 
picales abondantes, le voisinage des mers et un système 
d’irrigation en rapport avec les montagnes qui les bordent 
vers l’intérieur, ees terres maritimes sont plus productives 
qu’aucune autre partie du sol Indien ; aussi dès la plus haute 
antiquité, l’histoire nous montre les empires de Gujerate,de 
Malabar, de Coromandel et d’Orisses, envoyant leurs colo- 
nies — et propageant la civilisation précoce de leure habi- 
tants, — dans les contrées lointaines de l’est. 

Plus à l’intérieur et dans le voisinage des montagnes des 
Ghats, surtout de ceux de l’ouest, la nature a consen-é son 
aspect primitif et quelque peu sauvage. Des forêts vierges 
bordent les vallées de ces hauteurs alpestres ; les éléphants 
sauvages et une race d’hommes aux moeurs primordiales, 
— les primates de l’Inde, — peuplent ces contrées remplies 
de sites admirables oü jusqu’à ce jour nul européen n’a 
encore jeté un regard de curiosité. 


Les montagnes et les zônes de l’Inde. 


Quoiqu’il semblerait, — d’après le peu que nous venons de 
diredel’Inde en général et derilindoustan en particulier, — 
résulter de cet aperçu très succinct, un pays d’un ensemble 
et d'un climat sui-ffeneris, cette appréciation s’écarterait 
en plusieurs points de la vérité. 

Les rapports des témoins oculaires et des voyageurs qui 
ont pénétré dans l’intérieur do ce pays, divisent l’Inde en 
une infinité de zônes, différentes par le climat, l’élévation du 
sol, les lacs et les marais, les pays montagneux, les terres 
improductives, celles encore inexplorées et même jusqu’à 
des déserts très spacieux; — car tous ces genres de sol se 
rencontrent dans la péninsule Indienne et fonnent pour ainsi 
dire de ce pays le sol le plus varié qui existe au monde. — 
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Civilisation primitive de l'Inde. 

Scylax a ét<5 le premier en Europe qui, vers 550, de l’ère 
antique alla sur l’ordre de Darius explorer le coure de 
rindus et remplit sa relation de voyage d’une foule de 
révélations curieuses inconnues avant lui. 

Il ne tarda pas toutefois à être dépassé par un nommé 
Ctesias, son compatriote, qui vécut pendant plusieurs 
années à la cour à’ Artaxerxes Mncmon en qualité de 
médecin. 

Les assertions hasardées et les anecdotes de celui-ci 
excitèrent longtemps l’incrédulité des contemporains, mais 
les Orientalistes versés dans la connaissance du sanscrit 
comme Scwanbeck {Méffasthènc, p. 8), sont aujourd’hui 
d’accord pour les admettre comme étant l’expression de la 
vérité. 

Hérodote, dans sa courte description de l’Inde, suit pas à 
pas Scylax et le regarde comme une autorité considérable 
et digne de toute conliance. 

Ce ne fut cependant qu’à la suite do la conquête 
d’Alexandre le Grand que l'Europe acquit des notions plus 
ou moins certaines sur cette grande et plantureuse contrée. 
De tous les rapports qui parurent à cette époque, le livre de 
Méga-sthène renferme les documents les plus importants 
touchant les conditions des Indiens de cette époque. 

Mégasthène vécut à la cour de Chandragupta, à Pali- 
bolhrn sur le Gange, en qualité d’ambassadeur de Scleu- 
cus P'' et à ce qu'on pense, il y vécut pendant plusieurs 
années. De témoignage des auteurs indiens en faveur de son 
livTe et les attestations subséquentes qui sont venues confir- 
mer ses appréciations, le considèrent comme une autorité de 
la plus grande importance. 

Aussi, loi'sque Méga.sthène dit que la force militaire de 
l’état près lequel il était accrédité, consistait en 000,000 sol- 
dats infanterie, 30,000 cavaliers et 9,000 éléjihants; — et 
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qu’il ajoute à ce détail statistique que l’Inde en général était 
alors mieux organisée et donnait des preuves de plus d’ordre 
et de discipline qu’aucune autre contrée de l’Europe con- 
temporaine, — on peut l’en croire sur parole, puisque le seul 
empereur Akbar entretenait plus tard 6000 de ces animaux 
féroces, quoiqu’il ne possédât qu'une faille partie de l’Hin- 
doustan. 

2150 ans avant l’époque actuelle, les gouvernements de 
l’Inde étaient régis par des ordonnances écrites ; la police 
intérieure des grandes villes était exercée dans un esprit de 
prévoyance dont nous avons peu d’exemples chez nous. 

Ainsi, parmi d’autres règles en usage, elle était obligée 
de veiller à ce que les étrangers, les commerçants et les 
voyageurs fussent convenablement protégés et pourvus des 
premières nécessités de la vie ; dans le cas ou ils en man- 
quaient. 

L’agriculture, comme base de la fortune publique, était 
dignement encouragée et le cultivateur, à l’abri des exac- 
tions en temps de guerre, pouvait sans danger s’occuper de 
sa récolte et l’engranger. 

Quant au caractère et aux mœurs des naturels du pays, 
Mégasthène affirme que l’Indien faisait preuve de droiture 
dans l’esprit et de bonne foi dans ses relations; il était, dit-il, 
honnête et respectait la veillesse ; son courage sur les champs 
de bataille s’était montré sous le meilleur jour dans la résis- 
tance opiniâtre qu’il avait opposée à la supériorité stratégique 
des Macédoniens. 

Si, aujourd’hui, ces mœurs ont grandement déclinées il 
ne faut attribuer cette circonstance qu’à la domination Musul- 
mane, qui a pesé sur une grande partie de l’Inde, pendant 
plus do 800 ans et en dernier lieu aux agissements de la 
Compagnie anglaise orientale, dont les membres moins 
intéressés au bien-être des indigènes qu’aux intérêts de 
leurs actionnaires, n’ont pas toujours consulté les vrais 
intérêts des gouvernants et des gouvernés. 
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lt>ÉES RELIOIECSES ET MOEURS DES HINDOUS. 

Lorsqu’on réfléchit à l’état moral ancien de l’Inde on 
s’aperçoit tout d’ahord d’un chose très remarquable, c’est 
la tendance des habitants à outrer les principes théocrati- 
ques aux dépens des intérêts d’une grande nation. 

Dès, la plus haute antiquité, l’Inde a donné l’exemple 
d’un gouvernement dirigé par une caste unique concen- 
trant en elle-même, tous les pouvoirs publics, et les faisant 
servir à sa propre grandeur. C’était la caste Brahmanique 
ou prêtres de Brahma. 

Ces prêtres ne s’occupaient dans le principe que des 
recherches sur l’origine des choses et sur l’être suprême 
considéré comme auteur. 

Cette philosophie spécialement consacrée à un seul objet 
absorbait aux Indes toutes les forces de l’intelligence 
humaine. 

De là une réglementation absolue de toutes les actions des 
Hindous à tous les instants de la vie; de là les ablutions 
journalières, les heures du jour réglées comme les ressorts 
d’une montre, indiquant ce qu’ils avalent à faire ou à éviter. 
De là les pèlerinages, les pratiques superstitieuses, les offran- 
des pieuses et les vœux publics. Aussi, le voyageur à peine 
arrivé pour la première fois sur la terre des Indes est-il 
frappé de l’aspect de ce pays, offrant partout les signes visi- 
bles d'un culte qui l’a envahi tout entier. Chaque village 
a son temple, les routes sont parsemées de monuments 
votifs dédiés à Brahma et aux autres divinités de l’Inde ; 
car le polithéisme s’est introduit de bonne heure dans le 
pays; et la tolérance universelle qui y a toujours existée 
en matière de religion, a singulièrement contribué à y 
répandre cette doctrine que nous avions longtemps cru 
exclusivement pnipre aux mythologies grecque et romaine. 

Il n’y a pas jusqu’aux processions et aux pèlerinages au 
loin qui ne frappent les yeux de l’étranger et le font songer 
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aux coutumes de son pays natal; et plus on habite et que 
l’on considère ce pays et ses pratiques religieuses, sous son 
point de vue propre, plus on acquiex't l’intime conviction 
qu’il n’y a pas de pays au monde oh les idées religieuses ne 
se mêlent autant à la ]u-atique journalière de la vie civile. 
Ce n’est pas exagérer que d’affirmer de la manière la plus 
absolue que la vie de l’Indien est toute entière réglée en 
conformité des lois religieuses de son jjays. 

Tout temple indien, toute pagode établis dans le plus 
chétif village, ont leur annexe nommée Dharamsala, ou 
hôtel ouvert gi'atuitement aux voyageurs et aux commer- 
çants étrangers h l’endroit. 

Cet établissement sert en même temps aux a.ssemblées 
politiques des habitants, et il n’y en a de si pauvre qui, 
privé de tout, n’y puisse avoir recoure comme h un asile 
ouvert à tous les indigents. Il y a quelque chose d’analogue 
à cette institution en Tui'quie, oh les Médresses (^), att.a- 
chées aux mosquées de l’islamisme offrent aux indigents un 
refuge momentané et des moyens provisoires d’existence. 

Faut-il sortir de chez nous pour trouver un exemple 
pareil? Ne s:iit-on pas qu’au moyen-îige, — quand les 
liôtels étaient inconnus, — ■ les couvents servaient aux 
pélérins et aux voyageurs de retraites momentanées? Sur 
les Alpes, aujoui’d’hui encore, les maisons de refuge et les 
hospices servent au môme usage; et nul, fut-il riche comme 
un Crésus, n’est tenu de payer cette hospitalité; — chacun 
donne ce qui lui plait ou part sans payer, quand ses moyens 
ne le lui permettent pas. — 

Aux Indes, les fontaines, les citernes publiques et les 
plantations d'arbres à fruits à l’usage des habitants sont 
toutes plaeécs sous l’invocation de la divinité. Les mœurs 
indiennes, — de même que, la propreté séculaire de l’Hin- 
dou, — sont le résultat des préceptes religieux consignés, 
dans les livres de Menou et d'autres législateure; de 
manière que l’Indien reconnait de suite dans le converti k 
11 . 30 
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la religion chrétienne, l’inobsen-ation des anciens préceptes 
d’hygiennes, inhérents à sa religion — le Brahmane devenu 
Chrétien, cesse de se laver et néglige sa pei’sonnc et ses 
hiens. — 

Le i)ieux Indien, — le Brahmane désintéressé des hiens de 
ce monde et qui cultive la science et l'enseigne gratuitement 
aux autres. — jouit dans ce pays d’une considération (pie 
ii’aequiert aucune autre caste, quelque puissiuite qu’elle 
soit. 

Aussi a-t-on eu souvent lieu de faire la remarque que la 
propagation de la religion chrétienne sera toujoui’s inqios- 
sihle aux Indes, aussi longtemps que les missionnaires (dnv- 
tiens, — en général, houffis d’orgeuil et passionnés pour les 
hiens de la terre, — n’imiteront pas rexem[de des Brah- 
manes, qui passent leur vie dans la pratiipie des bonnes 
œuvres, s’occupent à secourir de leurs conseils leuisj com- 
patriotes inexpérimentés et à faire le bien pour le liien 
même. Cette abnégation n’est guère il espérer de la part 
d’étrangers, — mi.ssionnaires catholi(pies ou anglicans, — 
qui ne vont aux Indes que dans le dessein de s’enrichir et de 
s’en retourner chez eux, après un séjour de quelques années. 

Quant à la ténacité des idées religieuses des Hindous, — 
dont on a souvent fait en Europe le texte de déclamations 
plus ou moins absurdes, — il n’eu est pas moins vrai 
qu’aujourd’hui les anciens Dieux des Védas n’y existent 
])lus et ont fait place à des divinités nouvelles. 

Au VI® siècle av. J.-C., Bouda introduisit aux Indes une 
nouvelle croyance, sous le patronage des princes souve- 
rains indigènes; elle y fleurit pendant de longues années, 
et semblait avoir jeté do profondes racines dans l’esprit 
du peuple, quand les Brahmanes commencèrent contix* 
ses adeptes une série de persécutions et finirent par 
l’étoufl'er jusque dans son germe ; de manière qu’aujour- 
d’hui il n’existe idus dans ce pays un seul vrai sectateur 
du Boudhisme, quoi((u’i! existe à fiuzarate et dans l’Inde 
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occiilenfale une secte religieuse appelée les /«î'u.v,fpii se dit 
[dus ancienne que le Boudliisiuc luêiue et qui probablement 
n’est (pi’un reste de cette ancienne orovance. 

La tolérance de rHindou en matière de religion est telle 
— et la doctrine philosophique du Brahmanisme est de telle 
nature — qu’elles autorisent toutes sortes d'innovations sans 
qu’elles entraînent h des anathèmes ou à des ])ersécutions 
religieuses, aussi longtemps qu’elles ne touchent pas à la 
division des castes, établie de tout temps, parmi la po[ui- 
lation du pays. 

Les divinités de Vis/inii et de Shyta, dont nous avons 
parlé dans notre premier volume, sont des créations d’une 
date relativement récente. On ignore l’époque à laquelle 
cette nouvelle religion prit naissance; on voit seulement 
qu’un réformateur du nom de Sankar-Acharyn au xr siècle 
do l’ère actuelle, paraît n’avoir pas été étranger à ce mou- 
vement nouveau. 

Nannk, un autre réformateur plus récent, — le fonda- 
teur de la secte des Sikhs, — ne remonte pas au-delà de trois 
siècles; il appartenait jadis à la caste des Jnts et sa doctrine 
nouvelle ne tarda pas à se répandre dans l’Inde entière. 

Un troisième novateur du nom de i^arayaii-Sicami, mit 
en vogue au dernier siècle tant d’idées nouvelles en matières 
de religion, et se fit tant d’adhérents qu’on peut dès a 
présent le regarder comme le pontife d’une croyance nou- 
velle. 


Dis Castes Indiennes. 

Quoique la division de la population en castes distinctes ne 
soit pas exclusivement propre à l’Inde, — et qu’elle ait existé 
dès le princijie, partout — nulle part elle n’a produit des 
effets si durables que dans les pays indiens. 

Le Code de .^fenu divisait la population entière de l’Inde 
en quatre castes ; les Brahmanes ou caste sacerdotale, la 
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caste des militaires, mmmô»Ks/iclri/aÿ, celle dcsindustricls, 
dit Vai.si/as, et la caste servile de^ Sudrns. 

Mais cette division a été abandonnée dans des temps [dus 
inoderneset aujoùrd’huid’aprèslaphilosojdiie Brahmanique, 
il n’en existe [dus que trois, dont deux s’appellent les castes 
pures et l’ancienne caste dos Stidras, à laquelle aj>par- 
tiennent toutes les conditions serviles de la société, et que 
pour ce motilTltidien appelle caste impure. 

C(!tte ancienne subdivision se retrouve chez les Celtes 
ou race Arienne do l’Europe, dès la plus haute antiquité. 
Les Druides ou les [)rétres, les chevaliei’s ou les soldats, les 
hommes des champs ou cultivateurs de la terre et la caste 
des artisans serviles ou gens de service et de peine, — et 
cette division politique des nations ne serait pas difficile à 
retrouver aujourd’hui, parmi les sociétés les mieux organi- 
sées et les [dus civilisées; — nous n’attachons plus à ces 
subdivisions le même ordre d’idées; et le nom de Castes 
nous ré[»ugne [)arce que nous professons en général, la liberté 
et l’égalité parmi les hommes de toutes les conditions; mais 
le nom ne fait rien à la chose, quand de fait on voit les mêmes 
résultats se [)roduire partout. 

Seulement nous n’admettons [dus comme l’Indien la 
défense absolue de changer de caste et nous n'avons plus 
de Parias, — que les Anglais a[)[iellent out-C’asts, à raison 
de l’état de l’homme qui n'appartient à aucune caste déter- 
minée par la loi. — 

L'intluence des Castes Indiennes, au dire <le ceux qui ont 
longtemps vécu parmi les Indiens, n’est pas moins [)uissante 
que la religion Brahmanique elhvmêmo. Essentiellement 
théocratique la croyance des Brahmanes est purement s[>i- 
rituelle, dégagée de tout intérêt terrestre et d'une remar- 
([uablc tolérance pour toute autre es[ièce de croyance et do 
religion étrangères. L’instruction gratuite donnée au peuple 
en a été de tous tenqis la base et l'essence; le Brahmane 
[liisse sa vio loin de ro[iulencc et des richesses, — employant 
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spécialement ses connaissances et son savoir a moraliser ses 
semblables — et il le fait avec un désintéressement qu’on 
ne rencontre nulle part. La grande considération dont sa 
caste jouit peut, — jusqu’à un certain point, — expliquer 
cette abnégation, mais nous avons vu dans l’histoire 
ancienne de l’Europe, bien des exemples oti, à côté d’une 
égale considération, les prêtres — ne se contentant point 
de cet avantage — ont eu constamment pour objectif do 
leurs travaux de missionnaires, la puissance temporelle et 
la possession démesurée des biens de la terre. Le Brahma- 
nisme ibuis ses différentes évolutions ne s’est jamais laissé 
séduire par cette ambition effrénée dont les ministres 
d’autres religions ont si souvent donné des preuves ailleurs. 

D’après la théorie du Brahmanisme, — ainsi ((u’on jieut 
s'en assurer par le texte des lois de Menu, — tout le système 
de cette religion est fondé sur l'abnégation de ses ministres, 
sur leur désintéressement, leui's études laborieuses et les 
pratiques austères de la retraite. 

C’est ainsi que graduellement — et d’après des interpréta- 
tions successives du texte de cette loi, — les Brahmanes sont 
parvenus à établir cette étonnante suprématie qu’ils ont tou- 
jouia exercée sur la société Indienne toute entière; mais de 
quelle manière, — se demande un auteur anglais, qui a pa.ssé 
une grande partie de sa vie aux Indes, — les Brahmanes sont- 
ils parvenus à perpétuer pendant une période non-interrom- 
pue de plus de 3000 ans, l’opinion populaire chez les Hin- 
dous du caractère sacu’é du Brahmine? Car il a été parfois 
considéré comme une émanation de la divinité même de 
Brahma, — regardé aux Indes comme le seul et souverain 
Dieu de la terre etdescieux. — C’est cequi estarrivefréquem- 
ment et encore tout récemment, dans la dernière moitié de 
ce siècle, à l’égard d’une famille de Brahmanes, établie près 
de Poona, dont le chef est regardé depuis sept générations 
comme une incarnation divine de Brahma même. 

La supériorité intellectuelle de cette ca.ste sur le reste de 
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la population imliemu', ses qualités gouvernementales, son 
intelligence des choses de ce monde, — aujourd’hui recon- 
nus par l’administration anglaise, comme ils ont été reconnus 
sous tous les gouvernements antérieurs, — ont toujours con- 
tribué à maintenir les prêtres de cette religion dans la jouis- 
sance des emplois les plus élevés de la société. 

Si les Brahmanes doivent cet avantage à leur supériorité 
intellectuelle, aux soins qu’ils mettent fi suri»a.sser les autres 
castes eu l)icn-ctre physique autant qu’en supériorité morale, 
on peut se demander si les avantages qui résultent pour 
l'Inde de cet état de choses ne sont pas largement comi)cnsés 
par l’immohilité de cette antique civilisation (pii depuis tant 
de siècles n’a fait ni un jins en avant ni un progrès. 

L’Inde est encore aujourd’hui ce qu’elle était il y a KXK) 
ans et l’on ne se tromperaitguère en comparant lesBralnnanes 
aux Druides de l’antiipiité, en tenant compte des fruits que 
les premiei’s ont recueillis ii la suite de leur civilisation plus 
précoce et des avantages de tous les genres attachés aux 
[iroductions du sol, à la douceur relative du climat, aux 
sciences et aux relations commerciales, connus de bonne 
lieure en Orient et qui sont demeurés toujoiuai complète- 
ment ignorés à nos anciHres des temps pi imitifs. 

Les Siulras ou membres de la ca.ste servile, créés expres- 
sément — d’après la théorie religieuse du pays — pour servir 
les membres des castes supérieures, sont très probablement 
le résultat d’une idée religieuse attachée à leur origine, idée 
(pii servit dès le [irincipe à les maintenir — et les maintient 
encore aujourd’hui dans le devoir; mais il est vraisemhlalile 
et c’est l’opinion des orientalistes les plus éminents, — que 
les Suflras forment un reste de la population aborigène du 
jiays — réduite, à cet état d’abjection par des conquérants 
étrangei'squi,en s’emparant du pays, ont trouvé convenable 
de les réduire à cette condition d’infériorité, jilutéit que do 
les expulser de leur pays natal ou d’en extirjier la race en 
le dé[ieuplant. 
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Aujourd’hui les Siidms fort, tiombreux aux Indes et con- 
stituant la masse des cultivateui’s delà teiTe, ont insensible- 
ment regagné la considdration ; leur caste n’a ]>lus rien b 
envier à celles qui prétendaient exclusivement à la pureté 
de leur origine. 

Indépendamment des quatre ca.slcs il existe dans le 
Décan et le Gujarate une foule d’habitants non classés qui 
portent respectivement les noms de D/iers et de M/tars. 
Cette population nommée par les anglais out-Casl, consiste 
en une forte race d’hommes bien conformée et qui — pour 
l’énergie et l’intelligence, — ne le cède sous aucun rapport 
aux Indiens en général. Mais comme elle a été de tout 
temps en [mssession de s’adonner à des espèces de négoces 
(jui feraient proscrire l’Indien de sa caste naturelle, lesZt//crs 
et les Af/iurj sont si généralement méprisés que les Indiens 
ne leur permettent pas de s’établir dans les villages Hin- 
dous et ne les regardent même pas, comme étant classés 
parmi la population Indienne. Nous voyons Ib un frap- 
pant exemple des mœura qui ont longtemps existé en 
Europe à l’égard des Juifs et qui, — il est triste de devoir 
l’avouer, — continuent à exister dans qiudques parties de 
l’Orient Européen. 

Il est étrange, et c’est une remarque faite par un fonc- 
tionnaire anglais haut placé dans la hiérarchie du gouver- 
nement Inilien, que cette jiopulation si génértUement 
méprisée et ce[)eiidant redoutable par le nombre et l’énergie 
de son caractère, ne montre aucune tendance à se révolter 
contre un tel état de choses; mais, ajoute-t-il, toute institu- 
tion aux Indes qui est d’ancienne date semble reçu par 
le peuple comme la suite naturelle et inévitable de l’état 
de la société et comme l’expression de la volonté de Dieu, 
contre lafjuelle il serait inutile et impossible île résister: 
« but in India etery institution xohichis old, seems imjjli- 
> citly receited hy the people as the natural and inevi- 
» tabte State of society, and as the %ciU of God, ayainst 
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» tr/iich it icouhl be vxefess and impossible io make 
* résistance. » 

Aussi on ne fera jamais comprendre, même à un Hindou 
bien élevé, combien il est difReile de maintenir l’ordre dans 
une société où il n’existe pas de classe spéciale pour rem- 
plir l’office de balayeur (Sweej)er) et autres emplois mépri- 
sables auxquels les M/iars, les Dhersci les Parias de l’Inde 
ont été condamnés par des lois expresses et sj)éciales. 

Au lieu des quatre castes originaires, parmi lesquelles 
toute la population Indienne était jadis rangée, il existe 
maintenant une infinité de subdivisions sociales qui tendent 
évidemment vere une multiplication infinie de castes qu’on 
ne connaissiiit pasancieunement. 

Ainsi les 100 mille habitants dont se compose la ville de 
Poona sont classés, d’après un cens qui remonte à jieine 
il 1850, en plus de cent castes ; et comme il est défendu aux 
indiens de s’occuper d’un métier qui ne ressort pas directe- 
ment à la caste à latjuelle il appartient; on regarderait 
comme une excessive présomption de la part de bijoutiers, 
de menuisiers, d’n7'tisa>is en cuivre et de joailliers, de 
s’occuper d’études qui depuis un temps immémorial ont 
été considérées comme le domaine exclusif de la caste 
sacrée. 

Toutefois comme le gouvernement actuel de l’Inde ne 
reconnaît plus ces privilèges de easte, une large porte est 
ouverte au dévelojipoment de l’industrie et aux éléments 
d’opposition qui ne peuvent manquer de germer dans le 
cœur de la population indienne à l’encontre de la domina- 
tion séculaire des Brahm.anes et des hommes de leur 
caste. 

Le temps seul nous apprendra si les anciennes mœurs 
indiennes conserveront assez de force et d’énergie vitale 
pour résister aux innovations nombreuses eu voie de s’intro- 
duire dans ce pays à la suite du gouvernement royal qui 
y règne aujourd’hui. 
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M<r,rRS sociAt.BS, caractère et habili.ement des Hindous. • - 

CÉRÉUONIES ET DÉPENSES DE MARIAGE. 

On connaît as.sez liicn, surtout en Angleterre, le caractère 
typique (le l’Indien en général parles nombreux voyageurs 
de ce pays ; ambassadeurs, envoyés diplomatiques, touristes 
et commerçants, qui arrivent journellement dans la grande 
Bretagne; mais il est à obsen’er que parmi les 180 mil- 
lions (?) dont se com|>o.se la population de l'Inde, il y a plus 
de différence entre l’apparence physique d’un habitant de 
l’Hindoustin et un Indien proprement dit, qu’il n’y en a en 
europe entre un Espagnol et un Norwégien de l’époque 
actuelle; un Celte ou un Ligure anciens. 

Cela s’explique lorscju’on considère que l’Indien d’une 
caste ne s’allie jamais à un individu d’une caste différente. 
Les races destinctes d’hommes ne se mélangent pas entre 
elles et ce serait un cuiieux sujet d’études ethnologiques de 
rechercher par quelles voies les caractères primitifs des 
hommes s’y sont maintenus dans un état de pureté sans 
altération depuis des milliers d’années. 

Le Parsis par exenijile qui habite depuis 1200 ans l’ouest 
de l’Inde est non moins différent du véritable Indien par son 
vêtement de couleur jaune, que pat sa conformation phy- 
sique. Les juifs de Cochin offrent de ce fait une preuve 
encore plus remarquable. 

Cette colonie de Sémites s’établit aux Indes vei’s le in' ou 
IV' siècle après J. C. et leur historien Prischard est d’avis 
que la couleur foncée de leur teint a été le résultat du long 
séjour qu’il ont fait sous cette latitude tropicale. 

Cependant au Cochin il y a deux espèces de juifs, les uns 
noirs, les autres blancs; et on ne parvient à expliquer cette 
anomalie qu’en admettant que les derniers sont les vrais 
descendants de la colonie semiti(iue primitive, et les pre- 
miers, des serviteurs ou esclaves indiens qui, — s’étant con- 
vertis h la religion juive, par l’intluence de leui-s maîtres, — 

II. 31 
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sont aujourd’liui respréscntés par la mec des Juifs noire, 
véritaldcineiit indigène du pays où ils vivent encore. 

I.a couleur du reste n'est aux Indes orientales qu'un 
accessoire qui ne nuit en rien à la beauté du type cauea- 
sique de l'Hindou. La nuance claire delà noix de coco, qui 
est la teinte presciu’universclle de l’IIindou proprement dit, 
est. aux yeux de l’Européen même, pour le moins aussi 
agréable que le blanc pûr des races indo-germaniques; et aux 
Indes le blanc [)ûr est regardé comme un type dégénéré, 
maladif de l’homme qui a perdu une partie de ses forces ori- 
giiudles. 

On ne rencontre point aux Indes des hommes à grande 
stature comme chez les races anglo-saxonne et germanique; 
mais rilindou, en apparence plus faihle de constitution, n’en 
est [las moins capable de grands travaux, et il fait preuve 
de constance et d’aptitvule autant qu’aucune nation euro- 
péenne, quand on ne surfait pas ses forces naturelles en 
le surchargeant au-ilelà de ses moyens physiques. 

Les femmes Indiennes, naturellement de formes élégantes, 

— aux pieds cambrés et aux mains mignonnes, — peuvent 
rivaliser en simétrie plastique et en belles formes avec n’im- 
porte quel beau sexe de l’Europe. 

Elles n’ont rien à envier aux belles Eméritiennes du 
Caucase Européen et elles ont sur ces dernières le mérite, 

— assurément très consitlérablc, — d’une propreté sur elles- 
mêmes, suite de l’habitude constante que les préceptes de 
leur religion leur ont inculquée. 

De l’aveu de ceux qui ont longtera[)S vécu dans ce 
pays intertropieal — et qui n’ont pas le nù en horreur, — il 
n’y a rien de plus curieux et de plus pittoresque à voir 
que l’adresse avec laquelle les baigneuses d’une rivière près 
les villages Brahmaniques, — comme ^^’ahi dans le Decan, 

— procèdent en })réscncc d’une population entière aux 
opérations balneïqucs et h la remise instantanée de leur 
vêtements. 


Digitized by Google 


— 25 !» — 


Tout enfant ilo Brahmane met une sous-robe nouvelle 
chaque jour et c’est avec ce vêtement qu’il entre dans l’eau 
de la rivière; au sortir du bain la jeune fille s’empare de 
ses vêtements nouveaux, préparés d’avance et couchés sur le 
rivage, se défait de sa robe mouillée et la remplace par une 
toilette fraîche dans un tem]»s à peine assez long pour qu’un 
spectateur étranger, — ébahi do ce spectacle, — j»uisse à 
peine voir de l’œil cette transformation subite et instantanée. 

Le san’ ou robe flottante, qui est l’habillement commun 
il toutes les femmes de l’Inde, se met en même temps que le 
vêtement mouillé tombe îi terre ; et de cette manière la 
pudeur de la fille qui sort du bain, n’a rien h craindre du 
spectateur indiscret qui assiste à cette opération dans des 
vues plus ou moins honnêtes. 

Ce sari consiste en une étroite robe de 20 à 30 yards 
anglais de longueur que la femme s’attache d’un bout 
}\ la [)oitrine {t/ie IFnwO pendant qu’elle jette l’autre élé- 
gamment autour de ses épaules. 

Dans les contrées tle l’est elles jrortent en outre une sorte 
de spincer nommé chu/i qui couvre le sein, mais laisse à nu 
les bras et les parties inférieui's du corps. 

Les femmes Indiennes comme les femmes de l’Andalousie 
n’ont p.as de coiffure; elles no {jortent dans les cheveux que 
des fleurs naturelles, et lorsqu’on les voit venir de la fon- 
taine (jouvertes d’un élégant sari et portant des amphores 
remplies d’eau sur la tête, on jurerait d’antiques cariatides 
— ressemblant à s’y méprendre — à la fameuse Palas de 
Vellétri. 

.lusqu’.au commencement duXVIB siècle, — si l’on en croit 
l’exeeutriiiuo touriste. Coiyate, — on ignora généralement 
l’us.age de la fourchette en Angleterre. (?) Aujourd’hui aux 
Indes, non-seulement on n’en fait [>oint encore usage, mais 
on n’y connaît ni couteaux, ni cuilliôrcs, ni plats, ni coupes 

boire. 

L’usage de la chaise et du sopha y est inconnu ; et la main 
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droite — qu’un Hindou peut seule apiiroclier de la bouche — 
remplit dans ce pays l’office de couvert. 

\ bible les plats sont servis sur des feuilles aiiistement 
arrangées qu'on ôte après le dîner. Ce (jui semble sortir des 
règles communes c’est que les CoUar/cs des Cinyalais, — 
peuple inférieur, sous tous les rapports, iî l'Indien, — offrent 
néanmoins comme meubles usuels de ménage, un ensemble 
de plats et de veiTcs à boire d’origine chinoise. 

L’Hindou de toutes les classi« — et surtout les indiens pau- 
vres, — sont d’une frugalité remarquable. Ces derniers ne se 
nouris-sent que de grains et de végétaux pendant toute 
l’année. Plusieurs familles de peuples comme les Rajputs, 
les Marathes et les Swfm.v, mangent, il est vrai, de la chair 
de mouton rpiand ils peuvent s’en jirocurer — et même ce qui 
est étrange dans ce pays, de la chair de porc sauvage — ; mais 
c’est un régal qui forme une exception à la règle générale. 
Malgré la frugalité de ces repas la cuisine indienne est |)Our 
l'Hindou, — qui, en général, e.st son propre cuisinier, — la 
chose principale de la vie, l’objet qui occupe une grande 
partie de son temps et ne lui laisse jamais de repos. Néan- 
moins il supporte les privations qui l’obsèdent avec un rare 
stoïcisme et une patience inaltérable; on raiiporte que lorsdo 
la dernière guerre des Marathes contre la domination an- 
glaise, le chef de ce peuple, le fameux Bajo-Rao, fit des 
marches forcécsavec sa cavalerie, machant du grain crû pour 
se nourrir, sans interrompre la course furibonde de sa troupe, 
afin de surprendre son ennemi; et cet autre fait héroïque, 
bien connu dans les souvenirs du pays des Sepoisqui, réduits 
à la deiadèro extrémité avec leura camarades anglais mourant 
de faim, engagèrent leur chef à donner îï ceux-ci tout le riz 
ipii formait leurs dm-nières rations, se contentant [lour toute 
nourriture, de boire l’eau dans Laquelle il avait été bouilli. 

Au point de vue d’un Européen, la société Indienne d’oü 
les femmes sont liannies, paraît monotone et sans intérêt. Il 
ne manque i>ourtant jioint d’occasions nombreuses où les 
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castes se réunissent séparément pour fêter un annivei’saire, 
un événement mémorable, ou un souvenir cher à la patrie; 
mais ces réunions n’ont en général pour résultat que des 
orgies culinaires, oü la décence est le plus souvent entière- 
ment bannie. 

Aux Indes les alliances des deux sexes ne se font pas à 
toutes les époques de l’année comme en Europe. C’est 
l’astrologie qui en décide; mais une fois le temps judiciaire- 
ment flxé,riIindou en fait un objetspécial qui absorbe toutes 
ses autres occupations.il n’y aquequelques moisd’alloués à cet 
effet; pendant ce temps, — relativement très court, — THiu- 
dou ne s’occupe pas d’autre chose et l’on ne voit dans les rues 
que des processions de jeunes filles élégamment hal)illées 
portant dans leur clievclure noire, des tleui-s nouvellement 
cueillies du Champncii, et les pieds chargés d'anneaux 
d’or qui brillent comme des éclairs aux mouvements qu’elles 
se donnent pour offrir des présents aux nouveîiux fiancés, 
assis sur un cheval capai’açonné re rendant vei's la maison 
paternelle oh la cérémonie du mariage doit se faire. Ces 
fêtes donnent souvent lieu à des dépenses disproportionnées 
avec la fortune de ceux qui on font l’objet. 

Quant à la moralité de l’Indien en général, — moralité 
que les dominateurs de ces pays ne sont que trop disposés à 
flageller dans leurs récits mentcura, — il feut distinguer le 
Cîis oh l’Indien se trouve placé en face do ses maîtres étran- 
gers, et celui oh on le place dans ses relations d’Indien à 
Indien. 

Dans le premier cas la haine nationale contre toute domi- 
nation étrangère justifie en p.irtie les faits (ju’il se permet; et 
l’opinion publique aux Indes est, qu’un indigène ne peut 
se mettre en contact avec les races étrangères au pays, 
qu’au grand dommage des mœurs jiubliques et de la j)ureté 
native et séculaire de l’Hindou. 

Ce qui est certain et c'est le jugement que porto en cette 
matière un fonctionnaire anglais qui a passé plus de onze 
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ans dans ce pays, ijn’il n’y a pas en Europe de cour d’assises 
qui ait moins à s’occuper d’infractions à la [)ropri6té et de 
crimes capitaux, que le tribunal de Bombay, dont l’arrondis- 
sement judiciaire comprend sur un territoire restreint, une 
|)opulation de plus de G00,0(X) âmes parmi laquelle il règne 
à la fois un excès de richesses et un excès de pauvreté. 

Enfin il existe aux Indes un préjugé général qui attribue 
à l’influence étrangère, la décaclencc toujours croissante des 
mœurs nationales, et le remplacement de l’ancienne mora- 
lité indienne — parl’ivrognerie, l’intrigue et l’esprit litigieux 
qui se sont infiltrés dans les habitudes nouvelles de la 
nation — (D, n’est d’après cette idée, que le résultat de 
l’intervention des étrangère dans le pays. 

Nous ne quitterons pas le sujet si intéres-saiit des mœurs 
indiennes, siins ajouter quelques faits encore [leu connus, 
et qui ont été récemment observés par des résidents anglais 
aux Indes. 

L’évènement le ])lus important dans le coure de la vie 
d’un Hindou, c’est son mariage; — mais à l'inverse de ce 
qui arrive le plus frécpiemment en Europe, oii les alliances 
matrimoniales sont le plus souvent iimdées sur les intérêts 
matériels des contractants, — ce contrat est la suite des textes 
les plus sacrés de l’Écriture sainte Indienne, qui ordonnent 
expressément au célibataire de se choisir une femme, et lui 
interdisent l’accomplissement de tout devoir religieux aussi 
longtemps qu’il n’a pas contracté do lien conjugal. 

De là résulte que parmi les trois obligations les jdus 
importantes de la vie d’un Indien : avoir un héritier dans son 
fils, accomplir un pélérimige à Bénares au moins une fois 
dans sa vie, etc., la première estla plus importante, car c’est 
au fils qu’incombe le devoir d’offrir aux ancêtres à Modes 
un ffoteau commémoratif pendant qu’on célèbre les funé- 
railles de son père. 

fl) Voy. l’ouvrapc «lu colonel Slccman : l^nmbfc.s of an Indinn officiai, vol, li, 
ï> m. 
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D’un autre côté, les empêchements nombreux dérivés do 
l’opposition des diverses castes, la dilTiculté de trouver un 
parti sortable et les frrands frais des cérémonies nuptiales, 
font de cet acte une des occupations les i>lus importantes de 
la vie d’un célibataire indien. 

On sait généralement que l’Indien ne peut se marier qu’i\ 
une femme de sa caste ; mais là ne s’arrêtent pas les em- 
pêchements de mariage. Les Brahmanes, observateurs 
intelligents de la nature, se sont de bonne heure apperçns 
des inconvénients attachés à des alliances trop ititimes du 
même sang. Ils ont donc par des lois canoni(jues défendu 
ces alliances entre parents d’un degré rapproché et par suite 
obvié à ce qui arrivait fréquemment dans l’ancien temps, à 
l’égard des individus de castes pauvres et peu nombreuses, 
qui la plupart du temps étaient forcé de prendre femmes 
parmi leurs plus proches parentes, à défaut d’en trouver 
d’autres. 

II y a même, — et cela est digne de remarque, — de nom- 
breuses subdivisions d’une même ca.ste, dont les membres 
ne se marient jamais entr’eux. Ainsi à Ousarate ily a 84 sec- 
tions différentes de Brahmanes, qui non-seulement ne vou- 
draient pas s’allier par mariage, mais refuseraient de dîner 
ensemble et de s'offrir mutuellement le sel. 

Dans une de ces subdivisions il existe une coutume, 
d’après laquelle un Hindou ne peut contracterqu’un mariage 
dans le cours de sept années. 

Dans les temps plus modernes, l’usage a prévalu aux 
Indes, de marier les jeunes filles à cinq ou à six ans, et les 
garçons à sept ou à huit. Si le législateur indien moderne a 
voulu obvier par cet us.age aux dépenses excessives des ma- 
riages — en les reduissant à de simj)les promesses nuptiales, 
— il a pù avoir raison; mais il n’a certainement pas contribué 
à la bonne constitution de l’Indien en général : caries maria- 
ges à cet âge ne peuvent produire que des fruits chétifs et 
débiles et perdre à la fois les parents et les enfants. 
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M. Ileeren, en parlant de l’état efféminé et de l’infériorité 
d’énergie et de vigueur de l’Indien vis-à-vis de l’Européen, 
attribue cette circonstance à la polygamie; mais c’est là une 
opinion contredite par les faits. En règle générale, la poly- 
gamie n'est pas plus répandue aux Indes que les alliances 
illicites et fugitives entre gens non mai'iés en Europe, et 
la raison est facile à indiquer; aux Indes le mariage est la 
grande affaire de chacun et comme en ce pays — de même 
que dans la plupart tles autres contrées du monde, — le 
nombre des femmes ne dépasse guère celui des hommes, 
l’Indien qui en prend plusieuis, trouve de la difliculté à s’en 
procurer, à moins qu’il n’ait une grande fortune, ou ne 
jouisse d’un grand pouvoir, ou qu’il n’appartienne à une 
caste — comme celle des Kulin ou Brahmanes du Bengale, 
— qui joui d’une telle réputation comme maris, qu’alors 
même qu’il y en a qui ont déjà 70 à 80 femmes on se fait 
un honneur d’appartenir à leur famille. 

Et, cependant la condition des femmes .aux Indes n’est 
rien moins qu’enviable; la plupart des maris traitent le sexe 
en esclave, en font des ouvrières qui soignent la cuisine 
do la maison, lavent le linge et cependant ne jouissent ni 
du droit de se mettre à talde à côté de leur mari, ni de se 
promener avec lui ou même de l’interpeller en l’appelant de 
son nom! Ih. 

Pendant la domination de la race Musulmane .aux Indes, 
cette condition de la femme s’est encore aggravée à raison 
du caractère jaloux de ce peuple. Ces dominateurs relé- 
guaient en général leurs femmes dans le Il.arem et ne leur 
|)crmirent ni la fréquentation, ni la vue des étrangers. 

Aussi, on remarque, que aujourd’hui à Bomb.ay et dans 
les villes Brahmaniques du Décan, oti la race turque n’a 

(1) Yoy. dans l’ouvrage déjà cité du colonel SIcenian, liamhUs of an official, 
vol. 1. c. CIX, le récit de hi vieille veuve qui ae brûle sur le bûcher de son mari 
et qui dans scs dernières angtiiseï) se ^lermet de prononcer le nom de sou défunt 
époux jiüur la première fois de sa vie. 
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iamais dominé l’élément Hindou, les femmes jouissent 
de plus de liberté d’aetion et sont plus souvent vues en 
public que dans les autres contrées de l’Inde. 

On a des raisons de croire que parmi la race abori“;ène de 
l’Inde, la polyandrie était une pratique généralement en 
usage, elle existe encore aujourd’hui parmi IcsTodas de ]mr 
sang Tamil, sur les liauteui's de Nilghiri, parmi les Can- 
dians de l’île de Ceylan et parmi les Coorgs. 

11 semble résulter du texte sacré de Menu (c. IX, pp. 59, 
04, 06,) que cette coutume a été permise aux Sudras, dés 
la plus haute antiquité, et dans le poème épique de Mahab- 
harat, les cinq frères Panduh n’ont ensemble qu’une seule 
femme; du reste, il a de tout temps existé aux Indes des 
anomalies si singulières en fait d’hérédité et d’alliances 
matrimoniales qu’on est tout disposé à les attrilnier à de 
fauses interprétations de mœurs par les auteurs étrangère, 
plutôt qu’à des institutions sérieuses ou réelles attribuées à 
ce peuple. 

Et, cependant il existe parmi les Nairs du Malabar des 
mœure qui suq)assent en excentricité tout ce que nous 
venons de dire. Les Naire ont de tout temps formé la caste 
nobiliaire et militaire de cette conti’ée. Bien qu’ils appar- 
tiennent purement à la caste des Sudras ils ont contribué 
a former exclusivement — du moins jusqu’à l’époque de la 
conquête par Hyder-Ali, en 1759, — les familles des divers 
Rajas du pays. — Il était d’habitude [)armi eux de laisser après 
leur mariage leurs nouvelles épouses dans les demeures de 
leurs mères et de les y entretenir de tout ce qu’elles avaient 
besoin en habillements, en vivres et en bijouteries; mais le 
mari ne se reconnaissait pas comme père des enfants de sa 
femme; et de fait, ajoute l’auteur — auquel nous emprun- 
tons ces détails, — il ne l’était guère, puisque Tépouse était 
autorisée à s’allier temporairement à d’autres prétendants 
pourvu qu’ils appartinsent à une caste égale ou supérieure 
à celle de la femme. 

II. aü 
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An (l(-eès île la ni^re. la femme mariée ne rentrait pas dans 
la maison de son mari, eai‘ son devoii- ne consiste pas à 
cohabiter avec lui, elle se ri'tire chez ses frères, et de là 
résulte la sinjrulière conséquence qu’en matière d'héritafre 
et de succession, les enfants de la femme ne succèdent pas 
aux biens du mari, ce droit passe aux enfants de la sœur |mr 
représentation. 

Lorsiiu’cn 1198, les portugais sous Vasco-de-Gama abor- 
dèrent pour la première fois sur les côtes du Malabar, le 
Zamorin de Calicut, qui régnait alors sur ce Jiays, ap|iarte- 
nait à la caste des Nairs et ses descendants se retrouvent 
encore aujourd’hui dans la contrée. Le hls fiiné de la sœur 
la jilus âgée, succède invariablement au trône et loi-siiue 
Ibn-llatuta voyagea dans le Malabar, vere l’année KIIO 
de l’ère actuelle, il y trouva en vigueur la même règle de 
succession au trône. 

On peut trouver dans l’intéressante relation de voyage du 
docteur Buchanan-llaniilton dans le ]\Iysore et les contrées 
limitrophes conquises sur Tipo-Sahib, en 18Ü0, des détails 
très instructifs sur cette ancienne coutume aux Indes; mais 
il serait dilïïcile do trouver des raisons plausibles pour ju.sti- 
tiei’ des mariages qui tiennent si peu de compte des relations 
de famille, de l’attachement des enfants à leure pères et 
mères et des conjoints entre eux. 


Productions dr 1,'Inde. — Épices. — Ktain. — Cinnamome. — 
OpiiiR. — Coton. — Sucre, etc. etc. 


.Si nous négligions de parler des productions naturelles de 
l’Inde, — au moins d’une manière générale et succincte, — 
nous manquerions a l’un des devoiro essentiels de ce court 
article sur un pays des plus anciens — et l’on peut ajouter, 
s,ans crainte d’être démenti — sur la nourricière et la mère- 
patrie de l’Europe entière. 

Considérée géographiquement , l’Europe — nous l’avons 


Digitized by Google 


— 2t)7 — 


déjà dit dans nôtre premier volume, — n’est après toutrjn’nn 
appendiee à l’Asie centrale — et ce (pio nous allons dire dans 
les ([uelques lignes rpii vont suivre en sera la justification. — 

Il serait en effet flifficile de trouver dans les pays les jilus 
civilisés du monde actuel, un produit quelconque qui, direc- 
tement ou indirectement, n’émanât point de l’Asie Indienne; 
le jtoivrc, le coton, Vindiffo, le sucre, les pien’cs précieu- 
ses, le bois de Sandal, le cassis, le cinno moine, l’é/«î;i, 
tous ces produits ont de bonne heure passés d’Asie en 
Europe et quebpies-uns parmi eux sont tléjà mentionnés 
avec Icui-s noms Iniliens dans les chants d’Homère et les 
versets de la Bible. 

Ix“s îles Civisiterides, — nom primitif do la Grande- 
Bretagne (car aujourd’hui on ne doute plus que par cotte 
appellation, les Phéniciens n’aient voulu désigner les côtes 
méridionales de l’Angleterre et de l’Irlande), — les îles Ca.s- 
sitcrirles n’ont été ainsi nommées ([UC de l’étain qu’elles 
produisaient en abondance, — métal qui, en sanscrit, porte 
encore le nom de Kastira. — 

Le commerce de l’étain, l’iin des plus anciens et des plus 
jiroductifs, a do tous tem[>s fixé l’attention des peuples de 
l’Inde; et les Pliéniciens en relation avec eux no l’ont 
recherché en Espagne et en Angleterre que pour alimenter 
un commerce fort ancien qui menaçait de s’éteindre dans 
l’extrême Orient, faute de matière première. D’après l’Exode 
l’huile-sainte mentionnée déjà dès l’an 1490 av. .I.-C. 
était composée de cassis et de cinnamome; et c’est avec leurs 
noms d’origine Indienne que ces produits sont connus et 
rapportés par Hérodote, qui distingue très bien les produits 
du laurier-cinnamomifère du cassia auquel ils étaient 
mélangés. 

Ainsi, par ce seul fait, — irréfragablement constaté par 
deux autorités les plus respectables de la haute antiquité, 
nous avons la [ireuve d’un commerce important qui a existé 
entre l’ilindouslan, l’Asie mineure, l’ÉgA'pte et autres 
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contrées ilo l’Occident, environ quinze siècles avant J.-C., 
c'est-înlire, lon"tenips avant que les premières notions de la 
navigation des Phéniciens sur la Méditerranée fussent [lar- 
venues à la connaissance des Orées. 

Ainsi s’explique, — par des considénitions plus sérieuses 
et plus plausibles, que le désir fugitif de changer de contrée, 
— le dé[)lacenient d’une partie des Phéniciens qui, jadis 
établis sur les îles situées autour de renihoucliure du golfe 
persique, ne se seront transportés sur les rivages de la Médi- 
termnée que pour étendre vers les contrées de l'Occident, 
un commerce dès lors très productif et dont ils étaient exclu- 
sivement en possession. Mais la preuve la plus considérable 
lie l’existence d'antiques relations entre l’Asie de l’est et 
l’Asie de l’ouest, ce sont les cargaisons d’objets précieux 
que le roi Salomon, à l’aide de sa Hotte de Tarsis, importait 
tous les trois ans de l’extrême Orient it son port d’Aziongaber 
sur la Mer rouge. 

Ces cargaisons consistaient en ivoire, en singes, en coqs 
de bruyère (peacocks), en pierres précieuses, en bois de 
Sandal etc., tous produits déjà mentionnés dans les Chroni- 
ques et le livre des Rois, sous des noms empruntés au 
Sanscrit et dont l’origine Indienne est dès lors incontestable 
et incontestée. 

En Hébreu, le nom du singe s’écrit Knp/i, en sanscrit 
luipi, en latin Api, en langues germaniques Ape. 

Il faut néanmoins remarquer que le continent indien n’a 
pas de race sémiaque véritable; mais une espèce analogue, à 
laquelle les Anglais donnent le nom de Monkey, et les 
tr.aductcursde la Bible, — probablement d’excellents gram- 
mairiens mais de faibles naturalistes, — ne distinguant pas 
entre le singe véritable et le àlonkey de l’Inde, ont confondu 
les deux genres en un seul ; c’est pour ce motif qu’aujour- 
d’hui encore, à l’exemple de l’Hébreu, les langues française, 
ritalien et l’allemand n’ont pas de terme pour distinguer le 
Monkey du singe véritable. 
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On sait du reste que la bible fait mention du coton et de 
l’étain sous des noms entièrement orthographiés en langue 
indienne, c’est-îl-dire en sanscrit. 

Le poivre, le gingembre, le cardame et le cinnamomc 
donnent les principales épices que l’Inde a eu le privilège 
exclusif de vendre à l’Europe pendant une longue série de 
siècles; — et l’on sait par un {la-ssjxge de Pline que le poivre 
se vendait à Rome de son temps, soixante fois la valeur de 
ce qu’il contait dans le Malabar son pays de production. — 

Ce n’est que du temps d’Alexandre-lc-Grand, que les 
Grecs firent connaissance avec le sucre indien. .Jusque-là ils 
n’avaient connu que l’usage du miel et il se passa encore 
plusicui’s siècles avant que cette substance saccharine 
devînt d’un usage commun chez les Grecs et les Romains. 

C’est à la culture du riz, du coton et du sucre dans l’Inde 
que l’Europe est redevable de l’introduction de ces produits 
de l’agriculture dans cette partie d)i monde moderne. 

En sanscrit, le coton porte le nom de Kàrpàsa; en 
Hébreu celui de Karpas, en grec Kapuaçoç et en latin 
Carbasus, en indien moderne il est nommé Kapnss, il 
paraît néanmoins que son nom moderne a été emprunté aux 
Arabes qui donnent au coton le nom de Kutn, — ce qui 
ferait supposer que ce produitn’a été importé en Europe que 
fort tard à l’é[)oque ou les Ambes avaient établi leur domi- 
nation dans l’Hindoustan, c’est-à-dire à partir du vi* siècle 
de l’èrc actuelle. — 

C’est le grec Arien, — l'auteur supposé du périple de la 
Mer rouge — qui, au premier siècle de nôtre ère, en don- 
n.ant la description des produits de l’Inde qui [>ass;dent de 
rextréme Orient en Occident, énumère parmi ces produits 
la matière saccharine nommée Siiknr en sanscrit et dont il 
indique le lieu d’origine sous la dénomination de Broach. 

La c.anne à sucre a été trouvée depuis dans plusieurs 
autres contrées du globe, mais il y a des motifs très plausi- 
bles qui militent en faveur de la l'resqu’ile indienne pour 
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attribuer Ji l'industrie jiréeoee de scs Imbitants, le nidritc 
d’avoir les preniiers mis en usafre, la série des manipulations 
que subit cette matière avant de se convertir en sucre 
cristallisé. 

Quant à l’oranger et à se.s produits qu’on dit indigène 
dans l’Inde, il va moins de certitude (pie pour les produits 
que nous venons de nommer; car les résidents anglais qui 
ont trouvé ce fruit dans les forets de ce ]iays sont d’accord 
|x)ur regarder cette eullure comme le produit d’une plan- 
üition faite de main d’homme et non comme un fruit 
spontané de la nature. 

Quoiqu’il on soit ce sont les Portugais, prcmiei’s conqué- 
rants européens dans l’Indc, qui en ont ajiporté ce produit 
en lui conservant le nom de Ndraiiff/i ou Nnranje, qu’il 
porte dans ce pays et ijui est devenu l’onmge d’Europe; 
— arbre parfaitement acclimaté aujourd'hui dans le midi de 
l’Espagne, la Sicile, Malte etc. — 

Quant aux pien'es précieuses, aux diamants, aux rubis et 
topazes, c’est l’Inile (pii la jiremière en a fait connaître la 
valeur à l’Europe. Ce mérite n’i’st assurément pas à com- 
parer à celui des autres produits de ect antiipic pays; mais 
il jirouve du moins combien l'époque de la civilisation des 
peuples indiens a dû précéder celle des peuples occiden- 
taux — qui vivaient encore h l’état de Barbarie, n’ayant 
pourdemeures que des cavernes et des constructions lacus- 
tres; — tandis que leurs antipodes avaient déjà passé par 
toutes les raffineries intelligentes de l’industrie humaine, 
fondée sur une longue expérience de la vie. 

Une erreur généralement réjiandue consiste à considérer 
le riz comme l’alimenhition principale des peuples de l’Inde; 
rien n’est moins vrai et une simple reflexion suffit pour 
s’en a.ssurer. 

La culture du riz est relativement dans ee pays très 
bornée. Cette céréale exige un sol pres(pic constamment 
submergé, soit naturellement, comme dans le Piémont, 
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soit artificiellement comme dans le midi de l’Espagne. Aux 
Indes, il n’y a que les bords de certains fleuves qui offrent 
cet avantage ; et cette culture assez restreinte n’existe que 
dans le Gujarate, dans l’IIindoustan et dans certaines par- 
ties stériles du Decan ; mais ces produits sont loin de suffire à 
l’entretien journalier d’une population de plus de 15Ü mil- 
lions d’âmes. 


l-’.u'NE DE l’Inde. 

Le tigre, le lion, le bœuf sauvage et Yéléphanl. 

Le tigre du Bengale est trop connu pour en donner ici 
une description. 

Cette magnifique fiiuve est répandue sur toutes les con- 
trées de l’est de l’Inde jusqu’aux limites do la Chine; mais 
on le voit rarement dans les contrées à l’ouest de l’Indus, 
bien qu’il se rencontre parfois à Masanderan, à l’angle 
sud-ouest de la mer Caspienne où nous avons eu occasion 
d’en voir un specimen dans les jungles humides, voisins de 
cette mer intérieure. 

On le trouve également en abondance à Sumatra et â 
Java, quoiqu’il manque complètement à l’île de Ceylan. 

Bien que le tigre parai.sse un animal indigène des climats 
chauds du tropique et n’habiter en général que les marais 
liumides, comme les jungles du Bengale, il est capable île 
se disperser au loin et de supporter des températures fort 
différentes. Ainsi, on le trouve en Sibérie à 53° de latt. nord, 
avec tous les caractères typiques de ceux de son espèce de 
l’Asie centrale; et les naturalistes n’ont pu jusqu’à ce jour 
expliquer comment cet animal est parvenu à traverser les 
montagnes neigeuses de l’IIymalaya et la chaîne si étendue 
des monts Altaï, qui sépare la Sibérie de l’IIindoustan. 

Il existe encore aux Indes deux espèces d’animaux qui, 
souvent mentionnés dans la bible, excitent aujourd’hui d’au- 
tant plus d'intérêt (jue ce sont les restes de deux races qui 
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fendent évidemment à disparaître, nous voulons parler du 
lion et du bœuf sauvage. 

Le lion indien, quoique de la même espèce que le lion 
d’Afrique, en diffère néanmoins sous le rapport de la forme; 
et nul doute que c’est là la variété dont il est si souvent fait 
mention dans récriture sainte, comme un animal qui, — 
dès le temps d’Hérodote, — habitait la Svrie, la Palestine, la 
Mésopotamie et la Macédoine. 

Depuis ce temps, il a si complètement dis[iaru de ces 
contrées et était si peu connu encore aux Indes, il y a ]>eu 
de temps, (jue M. Cuvier limitait la zone habitée parle lion 
à l’Africjue seule et à de faibles parties de l’Inde inférieure 
autour de l’Euphrate. 

On rencontre le bœuf sauvage dans la contrée des Indes, 
appelée le Enn-dc-Cutch, sorte de désert de salde jadis 
abandonné par les eaux et dont la surface actuelle ne 
<lépas.se guère le niveau de la mer elle-même. 

A la chute du Jour, l’animal quitte le désert et s’approche 
des terres cultivées où il dévore tout ce qui ressemble à une 
herbe ou à une céréale quelconque. C’est alore que le 
clia-sseur, épiant ce gibier, cherche à lui décocher une 
llèche ou une balle de ploml), mais le bœuf met tant de 
vitesse à fuir qu’un clieval .arabe est incapable de le suivre 
à la couree et d’atteindre le fuyard si celui-ci n’a pas été 
blessé avant de s’enfuir. 

Enfin l’éléphant, — le roi des animaux par la force, la 
grandeur et l’intelligence, — fournit une preuve évidente 
(pie malgré les armes perfectionnées des peuples civilisés, 
il y a encore au monde des contrées où l’homme n’ose pas 
s’aventurer et où l’éléphant sauvage est le maître et le roi 
absolu du pays. 

On trouve encore en effet des régions entières aux Indes 
peuplées exclusivement d’éléphants sauvages, et il n’y a 
aucun doute que cet animal n’ait de tout temps habité cette 
contrée comme sa patrie originaire. Comment se fait-il qu’il 
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ait, à l’exemiyle du tigre de Bcngnic, franchi les montagnes 
de rHvnialaya pour se répandre dans la Sibérie et jusf[u’à la 
nouvelle Russie, voisine du pôle boréal, oh les débris de 
ses ossements fossiles sont aujourd’hui l’objet d’un com- 
merce d’ivoire très important? 

I/éléphant subit plus facilement l’influence rigoureuse 
des froids d’hiver et supporte sans altération un grand 
abaissement de climat. Nous avons des exemples même h 
Gand oh dans les collections zoôlogiques, cet animal résiste 
à l’action des hivers les plus rigoureux, sans nuire à sa 
^‘roissance et à son développement, là ou le tigre et le lion 
dépérissent lentement, si l’on ne [irend des soins minutieux 
pour les soustraire à l’influence des hivers ligoureux. 

Les endroits principaux qu’il habite sont les .sapinières 
(teak) et les forêts de bois de Sandal sur les côtes du Mala- 
bar d’oh il arrive souvent des troupeaux entiers de ce féroce 
animal justiuc dans la présidence de Bombay, à travers les 
jungles lie Canara. On les voit réunis en troupeaux dans les 
forêts de saules (shorea robifsia) (\m ferment le Beli, a[>pelé 
Térai, au pied de l’IIymalaya, àTippcrah,‘à Aracan et de là 
vers l'est à Pégu, la Cochinchine et Siam. Quelques unes 
des plus grandes îles des mers de l’Inde comme Ceylan, 
Sumatra et Bornéo en sont littéralement peuiilécs. Toute- 
fois ils étaient jadis plus nombreux que maintenant. 

L’éléphant — comme beaucoup d’autres produits de l’Inde 
— ne fut connu en Europe qu’au temps d’Alexandre-le- 
Grand. Ixirsque — à la suite de la bataille d’Arbèle, — 
ce conquérant s’empara de quinze éléphants montés de 
leurs cornacs, il s’en senit plus tard — avec beaucoup 
d’autres qu’il lit dresser ensuite, — comme auxiliaires dans 
ses armées, et à son retour de l’Inde à Babylone il en amena 
300 qui décidèrent la victoire dans maintes batailles que 
se livrèrent ses successeurs entre eux. 

L’éléphant africain — qui est d’une espèce différente de 
celui de l’Inde et d’une nature plus indomptable et plus 
U. 33 
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rebelle — fut néanmoins sous la main tles Carthaginois, 
rendu à la vie domestique et aguerri aux combats. Les 
armées d’Haimo et d’Amiibal en possédaient de nombreux 
combattants, qui avec ce dernier, travei’sèrent les Alpes, et 
y laissèi’ent un grand nombre des leui's, — qui périrent 
sous les avalanches et moururent dans les précipices de 
misère et de faim. — 

Les Carthaginois tiraient leurs éléphants de la Mau- 
ritanie et du Jlaroc, — oîi depuis longteni})s cet animal 
n’existe plus ; — ceux de l’Afrique du sud et de l’Abyssinie 
ne se rencontrent jamais à l’état do domesticité ; et quant 
aux pays africains du Centre on en connait encore si 
peu la géogi-aphie et la faune qu’il serait supeidlu de faire 
des suppositions à ce sujet. 

Les Philologues modernes ont vainement cherché l’éty- 
mologie du mot éléphant. Homère se sert du nom d’ü/.Evaç 
pour ivoire. C’est Hérodote qui, le premier, l’a appliqué à 
l’animal qui porte aujourd’hui ce nom. 


C0XSIDÊR.\TI0NS nÉTBOSPECTIVER. 


Quand on jette ün regard rétrospectif sur le peu que 
nous venons de dire de l’Inde, des mœui’s de ses habitants, 
de la religion, de la philos<jpbie et de ses institutions civiles, 
on ne peut s’empêcher d’y voir à chaque pas des analogies 
frappantes avec les mœurs des temps modernes de l’Europe. 

Les Druides, avec leurs idées, leur religion, leur ensei- 
gnement, offrent et rcflettent une image complète des 
Brahmanes indiens. 

Leur gouvernement théocratique, c’est le gouvernement 
des Celtes primitifs de l’Europe ; la division des castes est 
la même dajis l’Orient comme en Occident. Si la fille d’un 
Brahmane ne peut se marier hors de sa caste qu’à un (ils de 
roi, la lîlle du Druide est dans le même cas. 

Les prescriptions du code de Menou — à l’égard de 
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l’hygiène publique — ne diflèrcnt des nièines règles pres- 
crites à ce sujet par les Druides que datis les parties qui — 
à raison de la différence des climats, — ont dû nécessaire- 
ment varier et n’ont pourtant rien introduit de nouveau. 

Si les prêtres Indiens paraissent avoir eu dans les causes 
judiciaires une influence plus restreinte que n’ont eu plus 
tard les Druides dans la Gaule, il ne fout attribuer cette cir- 
consüince qu’à une organisation moins imparfaite de la 
justice indienne et à l’état primitif des peuples émigrés qui 
passèrent d’.lsic en Europe. C’est le résultat inévitable de 
tout gouvernement politique au commencement de son 
existence. 

Si nous passons aux pratiques e.xtérieures du culte ce que, 
— sur la foi do témoins occulaires, — nous en avons dit, 
est exactement ce qui se voit encore aujourd’hui chez nous 
et dans les pays les plus catholiques de l’Europe, comme 
l’Italie, le ci-devant royaume deNaples, la Sicile, l’Espagne, 
la Sardaigne et la Belgique. 

Les ex votas, les monuments votifs, les chapelles com- 
mémoratives, l’image du Clirist et de la Sainte-Vierge 
e.'cposé dans les carrefours, sur les chemins à la campagne 
et partout dans les villes et villages dü plat pays, sont les 
représentants fidèles des ex-votos, des chapelles expiatoires 
aux Indes en l’honneur de Brahma et de ses congénères les 
divinités de Vishnou et de Scyva. 

Les retraites publiques ou Dhannatisnla Indiens, ouverts 
aux Indes à toute espèce d’indigents : — pauvres voyageuis 
siins asile, étrangers sans ressources, voyageurs de com- 
merce sans moyens momentanés d’existence, — ce sont nos 
couvents anciens, nos hospices et lieux do retraite modernes ; 
et nul doute qu’une même pensée n’ait présidé d’un bout 
à l’autre du monde, à leur institution et n’ait servi à les 
élever et à les y maintenir. 

Les lois civiles indiennes qui ont établi, dès la plus haute 
antiquité, les relations do ])arentèle entre les divers mem- 
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])res d’nne même famille, ont été non-seulement maintenues 
par les législateurs Grecs et Romains, niais se trouvent 
encore en vigueur parmi les nations (àvilisées de l’Kurope ; 
avec cette circonstance si remarquable que les noms sans- 
crits qui ont primitivement servi à les caractériser ont jiassé 
littéralement dans les langues modernes avec la même signi- 
fication (■'. 

Nous n’aurions pas assez d’espace dans ce livre signons 
tentions de pousser plus avant la série des comparaisons 
qu’offrent l’Inde et l’Europe actuelle en matière de lois, de 
mœurs et d’institutions. Jusqu’aux aids les plus usuels et les 
|)lus essentiels il la vio, l’Inde a fourni des modèles à 
l’Égypte antique, et le.s monuments baillés dans les rochers 
du haut Nil, ont été empruntés aux constructions de même 
nature, qui ont existé dans l’extrême Orient dès l'époque 
la plus reculée. 

Aujourd’hui encore, on imite chez nous l’architecture 
•Assyrienne dans le crj'pte du nouveau palais de justice à 
Bruxelles ; et le vulgaire s’imagine que c’est là un art nou- 
veau que nous devons au génie créateur de nos artistes. (?) 

En matière de langage nous nous sommes déjà occupé en 
plusieurs endroits à des comparaisons qui ont dû vivement 
frapper l’esprit du lecteur; mais nous ne sommes pas entrés 
dans les détails touchant l’origine du sanscrit lui-même, et 
de la division dos langues Indiennes, aujourd’hui .si nom- 
breuses encore, — détail et oiigine qui méritent pourtant 
d’être bien connus de quiconque aspire à posséder une 
connaissance au moins supeidicielle de ce grand et curieux 
pays. — 

Loreque les premiers Indianistes s’occupèrent pour la 
première fois de l’étude des langues de l’extrême Orient, ils 
émirent l’opinion que le Sanscrit — ou langue sacrée des 
Brahmanes — avait servi do fondement à toutes les langues 


(1) V(»y. DOS tableaux de loxioiogie Hindou-Kuro{>ôemic. 


Digitized by Google 



- -i77 — 


Indiennes, sans distinetion du sud et du nord. Le docteur 
Cary, Wilkins et Colebrooke furent de cet avis. 

Campbell fut le premier cjui rejeta cette filiation comme 
trop absolue (*!, et il démontra par des exemples quel avait 
été le mode d’emprunt mis en usage par les Brahmanes, 
pour introduire une foule de mots de leur langue sacrée 
dans les languesdu sud de l’Inde, — de manière à faire croire 
que ces dernières n’étaient qu’une dérivation du sanscrit. — 

Mais à mesure qu’on fit des investigations plus sérieuses 
on acquit la conviction qu’il exista jadis aux Indes cinq 
langues principales, dont le Tamil fut la plus cultivée et 
qui toutes appartenaient à une branche différente de celle 
du sanscrit, c’étaient le Karnate, le Télegu, le Malnya- 
lam, le Tidu et le Tamil. 

En outre, Taylor émit l’avis — et cette opinion tendait 
évidemment à priver la langue sanscrite de la suprématie 
qu’elle avait toujours exercée jusque-là, — que naguère il 
avait existé aux Indes un dialecte rude, homogène, en usage 
parmi les habitants primitifs qui peuplèrent le pays — depuis 
les montagnes de l’Hymalaya jusqu’au Cap Comorin, — et 
que le Tamil n’en était que le représentant indirect et la 
langue cultivée du pays. 

Quoiqu’il en soit de ces données, — récemment acquises 
par les travau.x des Indianistes modernes, — les Brahmanes 
de l’antiquité divisaient l’ensemble des langues parlées aux 
Indes en deux groupes, chacun de cinq langue.s ou dia- 
lectes, dont le premier conqjrenait les langues congénères 
du Gaurique ou Bengali, que pour cette raison on appelle 
le groupe du Bengale, — comprenant tous les pays situés au 
nord de TInde. — 

Ce groupe comprenait le Sarasicnti (langue aujourd’hui 
éteinte), le Kanoji, le Gatire ou Bengali, le Maithila ou 
Terhuli, et TOrmn ou Vrya. 


(I) Ctt'npbell, Gramm. de la langue Telegu ou Tetiugn. 
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Le deuxième groupe, — également composé de cinq dia- 
lectes, — est appelé le groupe des langues Drnvidiques ; 
celles-ci ne se bornent pas seulement ürilindoustan propre*- 
ment dit, mais embrassent le territoire de l’Inde entier, 
depuis rilymalaya jusqu’au Cap Coraorin. 

Les langues do ce groupe sont : le Tamil, le Marathe, 
le Carnate, le Télegu oti Télinga et le Guzerate. 

^lis en opposition l’un à l’autre, ces groupes se figurent 
ainsi : 


Lntvjuvÿ Otmrvs oh ilu Jteuf/ttle, 
compivmmt : 

!■* le 'ôUinl). 

tî’ le Kfmoji, 

3“ le Cîaure ou Ileniiruli. 

4* le Mailliila ou Ti) liuti. 

5" ronjwa ou Vrya. 


I LflHffHt g Dl'tUHfi'jUt'S, 

I CnmpIX'iUint : 

!• le Tamil. 

2* le Marathe, 

i 3* le Caniale. 

^ 4* le Telegu ou Tiliiiga. 

Ty le Guzerate. 


Quoique cette division des langues, — introduite par la 
science lirabmanique, — soit plutôt arbitraire que fondée sur 
des notions positives de géographie, les connaissances mo- 
dernes n’ont [)as (uicore pei’mis d’y renoncer, attendu (ju»; 
plusieurs parties du centre de la péninsule Indienne, appelé 
le Décan, renferment des régions inconnues où nul Euro- 
l)éen n’a encore osé mettre le pied; et qu’il ne sera permis 
aux géographes — qui s’occupent de la philologie comparée 
— d’ét.alilir une division des langues Indiennes — avec 
l’assignation tles contrées où elles sont en usage — que lors- 
qu’on aura pù constater leur existence dans toutes les régions 
qui composent cette vaste contrée. Pour le moment, il existe 
un fait indénialde : la grande diffusion sur de vastes contrées 
indiennes de l’idiome Tamil et le fait dûment reconnu, (pie 
cette langue n’appartient pas à la souche originaire d’où 
dérive le sanscrit 1**. 

Enfin toutes les investigations des Indianistes sont dirigé(îs 


(I] Lti pi'ceiouff^conectiuu de maiiuscnUdti cfdoucl Maokin/icct le^ inscriptious 
l’ocucillicH H gruiuU IVaix pai* M. Walter IClliot, en onVciU la pi‘cii\c. 


Digitized by Google 


279 — 


depuis une trentaine d’années vers cette conclusion finale, 
que la langue primitive de l’Inde : — celle qui fut originaire- 
ment la plus rtqiandue et s’est affiliée le plus de dialectes — 
n’a pas été le sanscrit, comme on l’a toujoure crû, mais le 
Tamil qui est aujourd’hui réduit aux Indes occidentales à 
l’état oh se trouve en Europe, l'ancienne langue celtique et 
les dialectes qui lui survivent. 

Un intéressant passage, extrait des manuscrits — écrits 
sur feuilles de palmier, en possession du colonel Mackenzie, 
— nous montre comment les Brahmanes sont venus du 
Nord aux Indes. L’auteur après avoir décrit l’élévation des 
côtes du Malabar qu’il attribue au pouvoir de Parastt- 
Rama, — et qui n’est probablement que l’effet géologitiue 
d’un mouvement souterain, qu’une tradition antique, — 
vivante encore dans la mémoire des habitants de la côte, — 
•attribue à la puissance de ce Dieu, — l’auteur continue : 

« Rama fit retirer la mer et créa la contrée de Kocala. 
» Il amena de divers points de l’Inde des Brahmanes qu’il 
I» plaça dans le pays, mais ne réussit point à les y main- 
» tenir. > 

« Tout considéré et ne voulant point rénoucer au projet 
» qu’il av.ait de peupler le pays, il appela les Brahmanes de 

> la contrée du Nord nommée Utara-Bhumi et les y fixa. » 

< Cotte race originaire de l’Arie continua paisiblement 

» a tlemeurer dans le Malayalan. Ce qu’entendant ceux, 
» — qui naguère .avaient .abandonné le ]).ays, — ils y retour- 
» lièrent et prirent le nom de Pat/an Tulatcnr et comme 
» ils étaient originaires de plusieurs contrées et apparte- 

> naient à des hordes différentes, ils introduisirent la plimi- 

» lité des langues d.ans le p.ays. I..es Tamiles se joignirent 
» ensuite à eux, mais il s’éleva entre les races Tamiles et les 
» Brahm.anes des inimitiés au sujet de l’incinération d’un 
» corps mort (?) mais, ajoute la tradition, qu.ant h 

> savoir comment ils prirent le nom de 7’rt»u</«'s,et àquelle 
» époque cet événement eut lieu et comment les Brahmanes 
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> du nord se séparèrent d’eux, Isicar (Dieu) seul peut le 
» savoir d). > 

Ce qui résulte à l’évidence de cette tradition c’est que 
d’abord la population de l’Inde primitive se divisa en deux 
sections, l’une au nord, comjxjsée d’étrangère qui faisaient 
usage de la langue arienne=celtique ou sanscritoïde; l'autre 
formée d’,aborigônes plus civilisés, occupant les parties du 
sud, et faisant usage de plusieurs idiomes, dont le Tamil était 
la branche la plus cultivée. Sur ce pied on a récemment 
abandonné l’ancienne division introduite par les Brahmanes 
et l’on y a substitué une nouvelle division de langues, établie 
de la manière suivante : 


Soueh*' \rie*me-sansn'itouieou famille 
du nord df VInde. 

!• I^'ingues indiemies ou Hindi, divi* 
sée» en : 

A. HimlouKtan ou Oi*du. 
ïï. Bi y Basha. 

C. Kangry Ba-slia. 

D. Panjab. 

K Multaui. 

F. Jutaki. 

G. Sindhi. 

H. Marwadi. 

2* Cacliemirien ou KaHlimiri. 

3* Bengale ou Bengali. 


Souche Tonranienne Tamiloide ou 
famille du sud de C Inde. 

1* l„e Telegu ou Telinga. 

2* 1.4) Carnato ou Karnataka. 

3® I-o Tamil. 

4* 1,6 Malayalam. 

5* Lo Tulu. 

Tj* f/» Gondwani 


Les idiomes du nord de Tlnde — que nous avons tenus à 
énumérer comme fractions d’une famille connue sous le nom 
générique de langue indienne ou Hindi, — ont tous entre eux 
des relations spéciales qui font qu’un voyageur, dans ce 
pays, — qui est au courant du Multani, par exemple, — 
comprend facilement le langage des habitants du Punjab et 
de Jataki. 

Ce qui est arrivé à l’égard des Grecs et des Romains — 


H) V. collection de Mackenzie, roi, II, p. 83. 


Digilizad by Google 



— 281 — 


qui méprisaient souverainement, comme langages barbares, 
les iiliômes parlés des peuples du Nord, — est arrivé aux 
Indes à une époque infiniment plus reculée. 

Ixji’sque les Marathes étendirent leurs conquêtes jusque 
dans l’Hindoustan, ils trouvèrent partout la langue Indienne 
ou lundi en usage parmi les vaincus, depuis la limite du 
désert jusqu’aux frontières du Bundelcund ; et voyant que le 
langage de ces peuples différait de leur langue maternelle 
ils lui donnèrent par mépris, le nom de Ranffri-Basha, 
c’est-à-tlire jargon barbare. 

Ainsi, d’un bout à l’autre de l’ancien monde connu, on 
trouve à des distances infinies et séparées par une série 
considérable de siècles, des nations qui, à l’égard d’autres, 
témoignent de sentiments d’autant plus hostiles et plus 
inhospitaliers qu’elles se comprennent plus difficilement 
entr’elles. 

D’après M. Colebrooke et les tratlucteui’s de 

la Bible, le langage Hindou (Hindi) se compose pour les 
neuf dixièmes, de racines sanscrites, et lorsqu’il est parlé par 
des Musulmans, qui ont l’habitude d’y intercaller des for- 
mes et des vocables empruntés au Persan et à l’Arabe, 
il prend le nom d’Urdu ou Hindoustani. L’usage exclusif 
que font de ce dialecte tous les sectateurs de nouvelles idées 
religieuses aux Indes, prouve quelle influence exerce encore 
dans ce pays la langue sacrée des Brahmanes, longtemps 
après qu’elle a cessé d’être un idiome vulgaire. 

Si nous passons maintenant de l’étude des langues en 
usage chez les peuples qui habitaient le plateau central de 
l’Inde, à celle des langues en usage parmi les peuples des 
terres d’alluvion de l’est et de l’ouest, nous trouvons les 
Marathes, qui ont donné leur nom à la contrée connue sous 
la dénomination de Maharashtra, et dont parle l’histoire 
primitive de l’Inde. 

C’est probablement le fait d’une dynastie Maratlie, qui 
introduisit ce langage h une épotiue encore inconnue et dont 
11 . . 34 
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l’histoire Iliiuloue ne fait pas mention. Il existe toutefois 
(les vestiges de ce fait dans les inscriptions anciennes, 
recueillies par ^^’alter Elliot et d’oîi il résulterait (jue les 
Yadavas, (jui occupèrent en l’an 1294 après J. -C. le Deva- 
giri ou Daulataljad, étaient une race Marathide, et non 
Rajputane comme on l’avait toujours cru 9). — Cette année 
correspond aux premières invasions de la race musulmane 
danslemidide l'Inde. — 

C’est au nord du pays des Marathes (jue se trouvent les 
hauteurs de Kohvan, d’oîi les habitants ont pris le nom de 
Koles, voisins de l’établissement des Portugais nommé 
Daman. 

Ces limites du pays des Marathes s’étendent au-dessus des 
Ghats dans une direction nord-est, le long des collines de 
Satpura, parallèles à la Narbadda 

A l’est le langage marathe ne connaît pas de limites ; on 
sait seulement (ju’il est en usage dans tout le Bénir, dans le 
territoire ouvert de Nagpur et jusfju’aux confins des Gonds, 
oh ce langage se trouve en contact avec la langue des 
Canarèses. 

De Daman il atteint les côtes de Goa, oh il s’arrête devant 
l'idiome que Mackenzie et Ellis nomment le Konkani. 

Au sud il s’étend jusqu’à un village à quatre milles an- 
glaises du nord d’üpi ou Oodapee, près de Coondapore, oh 
commence à régner l’idiome Tulu ou Canarèse. 

La région d’()rissa — qu’occupait jadis la petite tribu d’Or 
oh Odra — s’agrandit considérablement à la suite des im- 
migrations de ses nouveaux habitants, et elle finit par s’éten- 
dre au nord jusqu’à Midnapore, et au sud, jusqu’à Rajah- 
mundry sur le Godavery. 

Vers l’embouchure de ce fleuve, les côtes maritimes qui 
varient en largeur depuis cinq jusqu’à vingt miles anglais, 

(1) Voy. aussi dans le Joxirnal de ta Société Asiatique, vol. IV, p. iS-tJÜ et 
t'erishta de Brigg, vol. III . 

{i) Voy. D' WiNon dMxsVOrietttai Christian Spectator de l’au 18*i8. 
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ressemblent assez aux Sundcrbunsou rivages du (ian^e, par 
les nombreux coui-s d’eau qui les sillonnent et où fourmillent 
des tigres et des alligators, comme aux bords méridionaux 
de la Mer oaspionne, — au moins en eo qui concerne le 
premier de ces hôtes dangereux. — 

Enfin les langues anciennes qui semblent avoir dominé 
dans rinde dès la plus haute anti(juité, sont toujouisi, fi ne [kus 
en douter, le Sanscrit et ses congénères au nord; le 'l'annl et 
ses nombreux dérivés, au sud. 

Quant aux rivages de l’est et de l’ouest de l’Inde, — aux 
Concas ou terres ba.sses, — ils sont bordés d’une manière- 
non interrompue par une série de montagnes de j)lus de 
GüO lieues de longueur sur 20 de largeur, appelées Chats; 
ces terrains d’alluvion les plus fertiles de tout rHindoustan, 
produisent le poivre, le cinamome et autres aromates; on 
les ap|)clle pour ce motif, les côtes du poivre. On leur donne 
aussi le nom de côtes des pirates ou région du Zarnorin. 

C’est sur cette [)artie de l’Inde que débarqua le portugais 
Va.sco-do-Gama, et ipie St-FraTieois Xavier introduisit la 
doctrine chrétienne dans ce pays, — contrée à jamais célèbre 
où les plus riches produits de la nature s’offrent d’eux- 
mèmes à l’avidité des hommes; contrée vierge, couverte 
d’immenses forêts, remplie d’éléphants sauvages et de races 
humaines encore voisines de l’état de nature ; — c’est surles 
côtes du Malabar, à partir du Golfe de Cambay jus(iu’au 
cap Comorin, qu’on trouve à la fois les mev.s Naïrs, Ihints, 
Moplnhs, Koles, Juifs à la peau blanche, et Chrétiens de 
la secte des Nostoricns; c’est là, dans ces immenses Conca.s, 
qu’on trouve les diveiss peuples, disséminés sur ces lisières 
dclacôte duMalabar, parlant tantôt le Gujerate,le Marathe, 
rilindoustani et le Conkani, tantôt le Canarèse, le Tulou, le 
Malayalam ou le Tamil. 

C’est à l’est de la péninsule indienne, — depuis Calcula par 
Madras jusqu’au mémo cap Comorin, — que régnent le Ben- 
gali, le Tamil, le Teloogoo, le Can.arèse et autres langues aho- 
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l’igènes qui, — (i’uprès un rapport inséré tlans l’Alinanach de 
Madras pour 1834 (appendice p. 24), — formaient déjà à 
cette époque éloifïnée l’objet de l’enseignement, donné aux 
enfants dans les 846 écoles qui existaient alors dans le 
district de Combatore seul. 

Quand on réflécbit que ce grand pays n’offre au centre 
qu’une jdaine immense, interrompue seulement par une 
cliaine de montagnes intérieures, nommée les monte Vind- 
Jiids; qu’à toutes les époques de l’année le voyageur peut la 
p.areourir en tous s(*ns; qu’une partie de cet immense 
plateau central forme encore un désert inex[)luré d’une 
superficie plus grande que la France et l’Espagne; quand on 
considère d’un autre côté, que les grandes races d’animaux, 
tels (lu’élépliante, rhinocéros, tigres et alligatoi’s exercent 
encore dans certaines contrées de ce pays leur emi)ire 
absolu, on doit avouer que l’Europe et sa civilisation ne 
connaissent encore ce pays que d’une manière imparfaite, 
et qu’une grande partie des richesses qu’il récèle dans son 
sein, a jusqu’ici, échappée aux investigations de ses domina- 
teurs. 

Le Bengali, une des langues du nord incontestablement 
la [)lus répandue dans l’Inde, — puisqu’il compte plus de 
trente millions d’habitants qui s’en servent comme idiome 
vulgaire, — est prestpi’entièrement composé de racines Sans- 
critiques. Les limites géographiques du Bengali étant bien 
connues, on a pù constater la grande diffusion de cette 
langue au nord, à l’est et à l’ouest de son centre principal 
d’action. 

M. Colebrooko dans ses Asialics-researches vol. xxm, 
p. 224, atteste qu’il existe en Bengali peu de mots qui ne 
sont pas directement dérivés du langage sanscrit; et il ajoute 
qu’au nord-est, oü commence la région de l’idiôme Tirhuti, 
celui-ci a une grande affinité avec le Bengali son voisin. 

Cette grande influence d’une langue sur les autres n’est 
pas l’effet du hasard ; elle tient à deux causes également 
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puissantes ; à la force des armes ou à la [lerfection de la 
lani'uc elle-même. Ainsi aux Indes il est reconnu que le 
Bengali est depuis longtemps la langue la plus cultivée, 
la langue qu’on parle hCa/cutta, siège du gouvernement du 
pays et dont se servent les grands qui ne sont pas d’origine 
étrangère. 

Le voisinage des employés anglais et la fréquenüition 
avec tout ce qui tient à la population éclairée de l’Inde n’ont 
pu manquer de donner à cette langue une sujairiorité qu’au- 
cune de ses congénères ne lui conteste plus. 

Au lieu donc de préconiser l’introduction de la langue 
anglaise à titre langue usuelle (linguavernacula), — comme 
le conseille un auteur anglais qui a longtemps résidé dans 
l’Inde, — il faudrait chercher à rendre universel le Bengali 
idiome qui, — à raison do sa grande affinité avec la plus 
.ancienne langue connue du monde, — serait le mieux àmême 
de rallier tous les esprits des Indiens autour d’un centre com- 
mun, leur rappelant sans cesse la grandeur dos senâces ren- 
dus au monde civilisé, par les Brahmanes leurs ancêtres dl. 

Pouvons-nous maintenant passer sous silence quelques 
considémtions émises il y a peu d’années par un auteur 
très au courant de l’e.sprit public aux Indes? Nous ne le 
pensons pas. Nous allons donc rapporter ce qu’écrivait un 
fonctionnaire anglais ilyaàpeuprès une quinzaine d’années. 

A toutes les époques de l'histoire Indienne dit cet auteur, 
les législateurs généraux de ce grand pays, — sauf en quel- 


(I) Voy. Colebi’Ouke in AVjr.vol., XXIH.— LJphinslonc.Imiia. — F. Hudia* 
nan’s vol. III. — CajMbcH’s Tvtvgn yrauimnr. — Préface du dicUon- 

tiairedcln tangue Tamil, parHotllcr. — Jndisçhe^AUcrtinwiskunde. 

— Mackenzie. Co//.,vol. II.— Malcultn'â Central India.— Hodgson. Asia. Hes. 

— Maisons vol. 1 et 11. — Lieut. Bui ton’s and ihe race» inliabx- 

ting it. IjOudun. 1851 . — Id. liombag Journal, vol. lil. — Walter ElUot, 
Journal ofAsia. Soc. of Hengal. Nov. 1847. — Colonel Wilks* Ai.rforic<i/rc*car- 
eftes in Mgÿore. — M. Stirling Account of Ori.sin .PtjVi. AV.v, vol. W. — Sir 
Henry ElliotV — Haiiiiltons vol. II. — 

Brigg's Feri»tha . — 
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ques points, — se sont toujoure abstenus de se mêler de 
la vie commune des sujets. Quant aux idées religieuses au 
contraire, ils sont entrés dans des détails minutieux qui 
ont fait de la vie de l’Indien un véritable mécanisme vivant. 

.\insi dans les provinces un village Indien est tou jours — 
et depuis un temps immémorial, — gouvcmé par ses offi- 
ciers héréditaires; dans les villes, les ca.stes fort nombreuses 
cxer<!cnt sur leurs adhérents un contrôle incessant en des 
matières qui partout ailleurs, sont du domaine de la loi 
générale; de là absence complète de centralisation et une 
simplicité dans l’administration générale du pays, inconnue 
ailleurs. 

11 va de soi que dans les capitales des présidences comme 
à Calcutta, à ^Iadras, à Bomliay et en d’autres lieux, — [dus 
spéci.alement le siège de l'administration générale et oti 
l'autorité du gouvernement exerce une grande influence, — 
rinterventiou des castes a perdu presque toute autorité. 

11 n’en était pas ainsi durant la domination musulmane, 
ly's Hindous, race paisible et bien disciplinée ne pouvaient 
voir sans indignation les contentions nombreuses qui s’éle- 
vaient [)armi les sectateurs de difiTérentes religions qui. — a 
défaut d’une autorité pour en connaître, — laissaient vir- 
tuellement la décision au régime des répresailles indivi- 
duelles. 

Les Hindous on cet étot se choisirent, — à défaut de juges 
institués légalement, — des arbitres électifs parmi les 
anciens des castes et se .soumirent à leurs décisions; mais on 
conçoit facilement qu’une loi — quelque bonne qu’elle soit, 
— devient impuissante à défaut de sanction — et c’est ce 
qui arriva aux arbitres qui, n’ayant à rendre que des déci- 
sions sans pouvoir forcer les parties à s’y soumettre, virent 
leurs décrets frappés d’impuissance et leur autorité tomber 
dans le mé[)ris. 

.Jusqu’à la fin de la première moitié de ce siècle, cet état 
de choses ne changea point ; et les castes demeurèrent en 
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possession do ju^er de tous les difFdrents entre les inenibres 
qui en faisaient pailie ; mais pour bien comprendre la nature 
d'une institution quelconque, il faut scruter les mœui-s des 
peuples qui s’y sont volontairement soumis. 

L’Indien, qui a d’autres mœui-s que nous, ne se juge pas 
au même point de vue que l'européen. Aussi biiigtemps que 
l'habitant de l’Inde se concilie le respect de sa caste, il ne 
s’inquiète guère du reste; il peut se rendre coupable des 
plus grands méfaits, poser des actes qui dans tout autre 
circonstance le rendraient indigne de fi’équenter la société 
au milieu de laquelle il vit. tout cela importe peu, pourvu 
qu'il conserve, parmi les affiliés de sa caste, le respect de sa 
personnalité; — n’étant point censé avoir de p.atrie com- 
mune, il ne Sixurait avoir l’idée do lui porter préjudice. — 

Quant à l’administration générale, l’indien est jieut-étre 
l’homme le plus docile du monde. Pourvu que l’autorité 
générale le laisse tranquille dans l'e.\ercice de son négoce 
et dans celui des arts de la paix, peu lui importe que l’au- 
torité soit despotique ou nuisible à la généralité, c’est chose 
convenu chez lui, que les intérêts de tous ne concernent indi- 
viduellement personne. 

Le nom de centralisation européenne n’appartient a 
aucune langue de l’Inde. — Aucune n’a de mot propre pour 
en caractériser la nature et l’exercice. — 

En pratique et en théorie, chaque village forme un état 
indépendant, ayant ses administrateurs héréditaires, son 
gouvernement intérieur, son territoire et ses ti-afiiiuants de 
tous genres. 

Chaque pièce de terre — qui n’a])partient pas à des mon- 
tagnes inaccessibles ou n’est pas entièrement abandonnée h 
la stérilité héréditaire de sa nature, — appartient à un vil- 
hige quelconque. Chaque portion de terrain est soigneuse- 
ment délimitée et porte un nom ou une dénomination qui, 
— avec le nom de celui qui la possède ou l’occupe, — 
sont enregistrés dans lus registres [)ublics. 
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Lrslmbitantsdu sol iniiien sonten gc^néral des cultivateurs 
qui appartiennent i\ deux espèces nommées en Indien 
Meerasdars et Ooprecs. 

I^s premiers occupent la terre à titre incommutable : 
c’est-îWire qu’ils ont droit h une ixjssession continue qui 
n’implique néanmoins dans leur chef, aucun droit de pro- 
priété héréditaire ou donûnima m re, tel que nous l’enten- 
dons aux termes de nos lois sur la propriété foncière. Les 
Ooprees au contraire, ne sont que des possesseurs précaires 
que le gouvernement peut dépouiller en certains cas de leur 
occupation; ce qu’il n’a pas le droit de faire à l’égard des 
Meerasdars, aussi longtemjis qu’ils payent au gouverne- 
ment la rétribution annuelle convenue. 

Clnupie village — régulièrement constitué et au complet 
— a pour administrateui-s trois fonctionnaires et un conseil 
composé de vingt-quatre a.ssesseurs tous a|)partenant aux cor- 
IKjrations des divers métiers et professions: telles qu’artisans, 
domestiques publics, desservants du culte et organisateurs 
des fêtes communales et {)ubliques. 

Ces trois fonctionnaires sont ap[)clés Patell, Koolkarnie 
et C hoicgula ; les deux premiers font, comme chez nous, 
office de bourgmestre et de secréüiire de la commune. Le 
Chotcgula représente le messager communal ou exécuteur 
public des decrets du conseil. 

Cette institution communale — qui a passé en Europe à la 
suite des peuples nomades de l’Asie — a existé de tout temps 
aux Indes, et depuis des siècles elle n'a subi ni révolutions, 
ni changements. L’autorité communale n’a pas seule fait 
l’objet des prévisions des premiers législatoui-s indiens, ils 
ont en outre songé aux besoins de chacun en particulier et 
it cet effet ils ont institué près de chaque administration 
communale: 

Un charpentier public. 

Un ferblantier » 

Un cordonniei’ > 
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Un Iwttier public. 

Un l>arbier * 

Un blanchis-seur * 

Un astrologue > 

Un joaillier > 


Un tailleur — artisan (?) » 

Tous sont soumis à l’autorité du patteel ou bourgmestre. 

Il y a en outre un desservant, qui s'aj)pelle chargé 
de veiller à l’idôle qui orne le temple du village; ce fonc- 
tionnaire ne peut être choisi p.ar l’autorité communale que 
parmi les affiliés à la caste desSudras, àlaquelle appartient 
également le pntteel. L’astrologue est toujours pris parmi 
la caste savante des Brahmanes, et l’orfèvre, ainsi que le 
s,avetier, sont en même temps ess,ayeurs de métaux j)ré- 
cieux, courrier ou messager spécialement chargés de trans- 
mettre les lettres des habitants de la commune. 

Le secrétaire, — dont l’office suppose nécessairement un 
homme doué de connaissances et de moyens littéraires — est 
ordinairement un Br.ahmane qui cependant comme tel, n’est 
pas même membre de la communauté; mais l’intelligence 
naturelle à cette caste a fait admettre en principe qu’on ne 
pouvait se passer de leurs connaissances littéraires en tout ce 
qui concerne l’administration publique. 

Le patteel ou bourgmestre, décide administrativement 
et à l’inten’ention du conseil communal, de tout ce qui con- 
cerne la culture des terres au point de vue des intérêts 
publics ; et les conseillers reçoivent, — en indemnité de leur 
temps consacré à la chose publique, — une rétribution an- 
nuelle proportionnée aux revenus publics. De même que le 
bourgmestre chez nous au moyen-âge — et jusqu’à la révo- 
lution de 1789, — le patteel indien, connait en vertu de sa 
qualité d’officier judiciaire, des délits commis dans sa juri- 
diction; il est assisté à cet effet de cinq assesseura ou juges, 
formant le tribunal de la communauté. Le nombre de ces 
as-sesseura a senû donner à cette institution le nom de 

Il :u 
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Panchnint (de cinq), nom sous lequel il était 

connu aux Indes durant la guerre contre les Seiks, et joua 
un rôle important dans la révolution qui eut lieu alors. Jus- 
qu’ici nous n’avons pas fait mention de la caste des Brah- 
manes en général, et de fait les membres de cette Cîuste 
n’appartiennent pas à la commune non jilus que les Mfmrs 
ou Dh<’rs([u\ sont une espèce deba.sse cla.sse, équivalente à 
celle des Parias du sud de la péninsule indienne. Mais ces 
deux espèces de castes ne forment pas jiartie de la commu- 
nauté pour des motifs tout opposé's, — le Brahmane étant aux 
yeux des Indiens le représentant naturel de la divinité de 
Brahma, forme une a.ssociation (jui vit et se conduit à part. — 

Les Mhnt's au contraire appartenant à la caste infime de 
la société en sont généralement exclus .à cause de leur ba.sse 
condition. 

Du reste, le Bndimane ne se mêle à la communauté que 
jtour recevoir les aumônes des fidèles et jouir des bénéfices 
de la terre, comme une faveur spéciale pour ceux parmi 
les([uels il daigne condescendre à habiter. Aussi ne reste il 
qu’aussi longtemps qu’il lui plait, et que les produits répon- 
dent à ses espérances ; sinon il «juitte et va porter ailleurs ses 
l)énédictions. 

Les Mhnrs de leur côté, ne sont pas môme considérés 
comme Indiens de nationalité et vivent généralement hoi-s 
de la commune à l’état de nomades ou d'outcast; et pourtant 
les services qu’ils rendent aux communes sont tels, que .sans 
eux la communauté ne pourrait guère sulisister longtemps. 

Le Mhar est tout à la fois exécuteur des hautes oeuvres, 
gardien des frontières communales, l’homme qui ramasse 
les imondicesetsert en même tenq)s de guide aux voyageuis?, 
aux commerçants et aux étrangers. 

En somme l’institution de la commune domine aux Indes 
toutes les autres institutions, c’est la clef de voûte de tout 
l’édifice social et l’on peut dire qu’avec les préceptes écrits 
dans le Dharmashuslm ou livre saint de 3/é«u, elle forme 
rensemhle de radministi-ation nationale du pays. 
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L’autorité absolue des Kajas qui gouvernent le pavs. est 
fondée sur les mêmes principes religieux; mais ceux-ci en 
ont souvent abusé; et n’était le fatalisme de l’indien — qui 
attribue ces excès à l’àge de fer où il vit, — bien des révolu- 
tions auraient traversé l’existence de cette singulière contrée. 
Avec le plus beau et le plus riche pays du monde, l'ilindou 
n’est ni riche ni puissant. Il n'existe réellement chez lui ni 
grandes fortunes, ni grandes existences sociales; et les Rajas 
d’autrefois, — en se faisant une guerre continuelle, — n’ont, 
hélas ! que tro|) contribuéàmaintenirle pays dans la pauvreté. 

Depuis dos milliers d’années l’Inde végète sous les mêmes 
lois religieuses et civiles ; les castes y empêchent tout progrès 
de se faire jour. L’innamovibilité des magistratures commu- 
nales ne laisse aucune chance à des améliorations possibles. 
Comme la propriété foncière n’existe réellement pas aux 
Indes, il ne saurait y avoir dans ce pays ni grands proprié- 
taires, ni grandes fortunes sociales durables. 

On n’y voit pas même de grands ni de fastueux bâtiments 
publics. Tout est abandonné à l’intervention individuelle. 
L’architecture, — sans le concoure des richesses publiciues, 
— ne construit rien de grand ni de durable; et aujourd’hui 
on no saurait trouver aux Indes un monument de quelque 
valeur qui date de plus do 400 ans. 

Pendant les six siècles de la domination arabe et musul- 
mane, à Delhi et à Agra, ces conquérants dépensèrent le 
surplus do leurs revenus en mosquées et en turbées comme 
on en voit encore tant â Constîuitinoplo et dans les villes 
secondaircis de l’Asie mineure. Les Portugais construisirent 
de leur ccMé autant d’églises et de chapelles dans chaque 
ville, qu’il n’en faudrait pour des royaumes entiers. 

L’Anglais se contente d’élever aujourd’hui â ses propres 
dépens, de modestes oratoires comme il fait aux endroits des 
bains d’Allemagne ou dans des lieux de villégiature qu’il 
al’h.abitude de fréquenter pendant la belle saison. 

Tout cela no ressemble guère aux fastueux monuments 
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relif,'ienx du moyen âge de l’Espagne, de l’Italie et de la 
Belgique; mais — sans canaux et sans routes praticables, — 
un pays ne prospère pas précisément en raison qu’il multiplie 
les maisons de dieu. 

Ce n’e.st que depuis une trentaine d’années que le génie 
civil anglais à mis la main à l’œuvre, en eonstruisimt dans 
l’IIindoustan, cette fameuse voie qui va de Caleuta à 
Delhi et cotoyc la chaîne de l’Hymalaya, de l’est vei’s 
l’ouest, sur un parcours de plus de 1 100 milles anglais, route, 
qui, — pour la difficulté de construction, .sa longueur et s<ui 
exécution — n’a point de rivale en Europe. I,c grand canal 
du Gange et les travaux d’irrigation de la présidence de 
Madras, commencés en conséquence du premier, sont j)our 
la plupart des travaux d’utilité, que la péninsule indienne 
n’a j.amais connus et dont elle peut aujourd’hui se glorifier. 

Finalement le projet déjà en voie d’exécution — et qui doit 
doter l’Inde entière d’un réseau de chemins de fer sur toute 
son étendue — viendra compléter ces premiers grands tra- 
vaux d’utilité publique qui, dans l’avenir, changeront la 
civilisation immuable et depuis si longtemps stationnaire.de 
cette belle contrée de l’ancien monde. 

Mais ce n’est pas tout d’augmenter la fortune et le bien- 
être matériel de ce pays ; assez d’avides dominateurs en Asie 
et en Europe ont gouverné ce pays avec un égoïsme étroit 
et stupide. C’est le moral de l’Indien qu’il faut surtout 
changer; c’est .son individualisme, ses idées vagues et ses 
inductions de dramaturgie — qu’il considère encore aujour- 
d’hui comme le signe de la véritable sagesse et l’expression 
de la vraie philosophie, — qu’il faut déraciner de son esprit. 

L’Indien comme le Chinois reconnaît volontiers aux 
races Indo-germaniques la prééminence du courage, de la 
force physique et de ces qualités morales qui savent allier le 
travail intellectuel aux exigences du boidieur matériel des 
hommes réunis en société; mais l’indien se croit encore 
supérieur à eux en tout ce qui concerne la politiipie, l’admi- 
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nistratioii, le gouYenicnioutctla sagesse générale des nations, 
tout en rendant justice, sous ce rapport, à ces diables d’An- 
glais, comme il appelle ses oppresseui"s actuels. Tôt ou tard, 
cependant l’ciude de la langue anglaise et la diffusion des 
livres, écrits en cette langue, amèneront inévitablement une 
révolution dans les esprits; et quand rHinduïsme e.xclusif 
aura cédé devant ce dissolvant, que la croyance du Brah- 
manisme aura abdiqué quelque peu de la rigueur de ses 
principes et que le système des ea.stes aura été modifié dans 
le sens de la liberté individuelle, l’Inde se transformera 
rapidement et les chemins de fer et le télégraphe électrique 
achèveront Tœuvre de la civilisation moderne dans ce vaste 
et plantureux pays h'. 

Quand l’Inde aura prospéré au point d’avoir 200 à 300 
millions d’habitants, il n’est donné à pereonne de prévoir 
quelle en sera ladestinée; mais dans unavenir plus ou moins 
éloigné, il peut se présenter un conquérant indigène qui, 
travaillant dans l’intérêt du pays entier, rendra à ces popula- 
tions, si longtemps opprimées, le bonheur, la richesse et la 
liberté. 

IjU réalisation de cet espoir peut encore longtemps se 
faire attendre; car l’obstacle réside moins dans la nation 
indienne elle-même, que dans la manière de vivre des nom- 
breux Rajahs qui gouvernent le pays sous l’autorité des 
Anglais. 

Ces chefs vivent pour la plupart à la manière des pachas 
ottomans de nos jours, quittant rarement l’intérieur de leurs 
cours où — entourés de saltimbanques et de courtisans dis- 
solus, — ils ne s’occupent qu’à augmenter Icura richesses et 
à pressurer arbitrairement les sujets chez lesquels ils font 
lever les impôts militairement et à coup de canons. (?) 


(1)11 u'est pas possihiti, observo un auteur anglais, que les lecteurs do Bacon 
continuent à croit*o en //umV?mn et en Dieu couronné d'une tctc d éléphant : im 
Iluniman or the clcpliant headed fjoâ. 
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Du reste, ils abandonnent tout à l’action du temps, ne 
r(5parant rien, laissant tout tomber en ruine. Quand par hasard 
ils s’occupent à élever un monument quelconque, c’est au 
décès d’un roi ou rajah décédé, auquel son successeur élève 
une tombe ou une turbée fastueuse. 

A cotte occasion on expose ordinairement le trône de 
l’ancien souverain — qui la ])lupart du temps est d’or massif 
incrusté de rubis et de diamant« ; — et les fêtes qui ont lieu 
alors ne re.ssemblcnt pas mal à une de nos représentations 
de wauxhalls ou de vaudeville où dominent l’éclat do l’or 
et le scintillement des vives couleurs de l’Orient. 

Ordinairement ces fêtes ont lieu dans le palais du feu roi 
oîi tout est en désordre et accuse la négligence et l’apathie 
du maître; et loi’squ’on en hiit l’obsen-ation, le succ'esseur 
répond que son devoir est de vivre dans le palais de ses 
ancêtres, sans rien changer à ce que le défunt à établi de 
son vivant; de sorte que les ruines s’ajoutent aux ruines et 
s’accumuleront toujours de plus en plus, aussi longtemps 
qu’on ne parviendra pas à changer des mœui’s si contraires 
il l’esjirit d’ordre et à tout espèce de bon gouvernement. 

Ce sont du reste les mêmes nneurs qu'on retrouve encore 
aujourd’hui en Turquie, en Asie mineure et à Con.stanti- 
nople; tant il est vrai de dire que les peuples qui vont en 
dépérissant, se ressemblent d’un l)ont à l’autre de ce monde. 

Nous n’avons insisté sur les détails dans lesquels nous 
venons d’entrer, que pour mieux montrer l’intime connexion 
qui existe entre les institutions primitives de l’Inde et les 
mœurs des do l’Europe. 

Les idées religieuses de nos pères, (juelles qu’aient pù 
être les imperfections dont elles étaient entachées, n’ont pas 
été le fruit spontané de leur esprit. Leur état nomadi(|UC — 
constaté pendant une longue suite de siècles — no nous per- 
met pas de les regarder comme .ayant jamais eu assez de 
notions de morale et de philosophie pour atteindre à la con- 
<(miplation de la nature intime des choses, qui seule [leut 
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inspirer à l’iiomme la notion métapliysique d’un être divin, 
séparé de tout contatd avec runivei’s et le gouvernant néan- 
moins ])ar la seule puissance dont on croit qu’il dispose 
exclusivement dans les intérêts de l’humanité. 

Les peuples encore nomades n’ont ni le désir, ni le temps 
nécessaire pour songer à cette instruction; le seul objet 
qui fait le souci de leurs aspirations c’est la sûreté person- 
nelle et les moyens de satisfaire aux besoins de tous genres 
qui les assiègent sans relâche et sans merci. 

En Europe on ne trouve aucun nom de législateur qui, â 
l’exemple de Manou, de Mènes ou de Moïse, se serait con- 
stitué en instructeur de son peuple et aurait laissé des insti- 
tutions ou un code de loix «jui rettommanderaientsa mémoire 
à la postérité. L’Odin des Scandinaves est le seul chef civil, 
flont nous ayons conservé le souvenir ; et encore était-il moins 
un législateur, auteur de lois civiles, qu’un guerrier fa- 
rouche qui conduisit sa horde indisciplinée dans des pays 
inconnus oh elle pouvait subsister plus ou moins tranquil- 
lement. 

Nous avons, du reste, déjà fourni la preuve qu’Odin, parti 
du pays mythique des asgnrds de r.\sie, n’a fait qu’apporter 
de l’Inde les idées religieuses qu’il a travesties sans poqvoir 
en effacer les demiei's vestiges qui démontrent encore aujour- 
d’hui leur nlinvistne et la source oh elles ont été puisées. 

En matière d’administration et de gouvernement il ne 
nous a pas été difficile de montrer l’Inde et l’Europe en con- 
nexion tellement intime, qu’elle a dû frapper immédiatement 
l’esprit du lecteur. Nous ne parlons pas de ces gouverne- 
ments fondés sur la force et le mépris du droit. Ceux-là sont 
partout les mêmes; despotiques de leur nature, ils affectent, 
des tendances uniformes partout, et s’usent par les mêmes 
moyens. A ce point de vue il n’y a nulle différence entre le 
régime d’un rajah indien et celui d’un Pacha turc. 

Nous sommes entrés dans des détails plus intimes et nous 
avons pris nos exemples dans l’administration des communes 
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Indiennes les plus chdtives; l:\commejilastard en Europe, 
nous avons trouvé les mêmes fonctionnaires revêtus de leur 
douille attribution de magistrats municipaux et de fonction- 
naires judiciaires; un conseil de la commune composé de 
tous les représentants des classes bourgeoises et industnel- 
les ; et nous avons démontré que ces institutions de l’Inde 
remontaient à la plus haute antiquité; et cependant nous 
avions toujours crû — guidés par l’enseignement de notre 
jeunesse, — que le système communal était chez nous d’ori- 
gine purement romaine, et que c’étaient les peuples de 
l’Italie qui nous l’avaient fait connaître, api ês la conquête de 
la Gaule vei-sla fin de l’êrc antique. 

Nous n’avons plus besoin de nous tenir à cet enseigne- 
ment mensonger. 

Le système communal, tout imparfait qu’il était, existait 
chez nous à l’époque des Druides et pour se convaincre que 
nos aneêtres l’ont emprunté aux indiens, il suffit de remar- 
quer qu’avant la conquête romaine il n’existait point chez 
nous de droit de propriété; la terre entière y était affermée 
ou concédée gratuitement û des tenanciers à titre lu'é- 
caire. Cette tenure variait selon les localités et d’après la 
férocité plus ou moins grande du sol, de sorte que les uns 
quittaient leur exploitation après trois ans, les autres après 
cinq années révolues. Ce système existe encore aujourd’hui 
aux Indes et il remonte à des temps dont le souvenir s’est 
û peine eonservé dans la mémoire des hommes. 

A ce sujet nous avons montré les chefs indiens des com- 
munes investis du droit de connaître de toutes les questions 
relatives û cette sorte de posses.sion ; tout comme les Druides 
qui, en qualité d’officiers judiciaires, décidaient souveraine- 
ment de tous les cas de bornage et de délimitation entre les 
différents possesseurs. 

Des écrivains nationaux d’un grand savoir, — comme feu 
notre collègue à l’académie M .Raepsaet, — ont cherché cette 
institution chez les Germains ; mais ils ne sont parvenus qu’û 
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nous démontrer une pnrtie de la vérité ; car si les com- 
munes ont passé de l’Inde dans la Germanie à la suite des 
migrations des peuples Indo-Germaniques, comme ils le sou- 
tiennent, elles avaient été importées avant cette époque en 
Europe, jtar les peuples Arioceltiques émigrés de l’Inde 
tlepuis longtemps. 

Il y a dans la vie des peiqtles des phases [dus ou moins 
difficiles à travci-ser; celle qui, la jiremière tend à les initier 
aux lois civiles, est do ce nombre et certainement la [)lus 
ardue de toutes; car aujourd’hui — avec tout nôtre savoir 
ac([uis et notre longue expérience, — nous avons bien de la 
peine à coordonner nos lois civiles, de manière à en former 
un ensemble à l’abri de toute critique; et [murtant nous 
avons «à notre [)ortée [dus de 2000 ans d’ex[)érience, des 
livres et des recueils de lois, des Imités sans nombre qui, 
sous toutes les formes, nous enseignent ce qu’il faut suivre, 
ce qu’il faut éviter. 

L’Inde qui n’a pas eu d’exem[»le à suivre a dù tout ima- 
giner; ses [)hilosophes et ses législateurs ont fait [ireuve 
d’un génie créateur qui témoigne hautement en faveur de 
leur talent d’observation, de leur science et de leur savoir. 

En coordonnant lesra[)ports de rtdliance naturelle et des 
lois du sang, ils ont imaginé des degrés de parentèle que 
nous avons adoptés et dont nous avons même maintenu les 
noms pro[)res — n’ayant rien de mieux à leur opposer; — 
ainsi les rapports entre le père et le tils, la mère et la fille, le 
beau-[)ère et sa brù — et jusqu’aux parents, à des degrés 
fort éloignés, — sont agencés selon les notions les plus natu- 
relles; et nous suivons encore [larmi nous ces lois, parce que 
nous sommes forcés de reconnaître le genie qui a présidé 
à leur création <*). 

Ainsi l’organisation des lois du mariage qui supposent de 
la part de leur auteur tant de considérations d’ordre public, 

(J) Voy plus loin le Tableau de parentèle et le.« noms anciens que ieadegi-tn y ont 
reçus li'A temps les plus uneiens. 

II. ao 
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de morale et de subordination de la part des enfants vis-à- 
vis des auteurs de leurs joui-s, l’ori"ine des lois qui suppo- 
sent l’intimité des lietis de famille, l’autorité paternelle, la 
soumission liliale sont le produit d’une haute s.agessc politi- 
que, qui a sù immajîiner dans l’état, une affiliation qui pré- 
sente en petit, l’image fidèle d’un gouvernement tout entier ? 

ÎS’esont-ee point les Hindous qui ont imaginé tout cela? 
et ne leur sommes-nous pas redevables de tons ces bienfaits 
qui constituent aujourd’hui paniii le monde civilisé, l’ordre, 
leboidiour et la liberté? Détournons toutefois les yeux des 
abus qui sfjnt venus jdus tard souiller cette institution et des 
idées malsaines du poli/lliùisme Ao, la polyandrie, résul- 
tat de l’existanee de sectes religieuses et iiolitiques (pii ont 
naguère allligé ce grand pays. 

I/Inde a épuisé ses forces morab’s à la reeberebe et à la 
constitution doses lois civiles et politiipies. Fdle n’a rien fait 
]H)ur sa sûreté et l’indépendance de sa nationalité. Elle a 
été soumise dès la plus haute antiquité aux invasions étran- 
gères des Mongols, des Chinois, des Arabes, des Turcs et 
au despotisme intérieur de cette foule de Rois et de Rajahs, 
qui en ont fait leur proie et l’instrument de leur bon plaisir. 

Mais cela n’ôte rien au mérite des Brahmanes, ses pre- 
mière législateure; et la preuve que l’Indien d’aujourd’hui 
le considère sous le même point de vue (pie nous, c’est le 
respect dont jouit encore cette caste supérieure et les pri- 
vilèges que son savoir et son intelligence lui ont acquis. 

Il n’y a rien d’exclusif dans ce monde. Toutes! mélangé 
de bien et de m:d ; ainsi le brahmanisme — qui a fait jadis la 
fortune de l’Inde en la dotant d’institutions qui ont lait le 
tourdu monde, — est aujourd'hui le plus formidable obstacle 
à sa régénération actuelle. Le gouvernement anglais — qui 
le respecte encore et le maintient à cause des grands services 
qu’il a rendu n.aguère au i>ays, — y trouve une dernière 
résistance que les chemins de fer et le télégraphe électrique 
finiront, — il fautl’espérerdu moins, — par vaincre et sur- 
monter. 
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Les cnstes aux Indes sont ce qu’il y a de jilus curieux à 
éttidier; le livre sacré de Menou les divise en quatre sec- 
tions principales : les Brahmanes, les Kshatrias, les Visas 
et les Shoudras. 

A chacune d’elles il assigne ses prérogatives et sesdevoii-s. 
Ainsi les Ilrahnianes gouvernent l’Etat et invoquent la 
ilivinité; les Kshatrias font la guerre et constituent la 
noblesse du jjays. 

Les Visas cultivent la terre, exercent les différents mé- 
tiers et s’adonnent au négoce; tanilis que les Shoudi’as 
forment la classe esclave ou du moins, assujctic aux travaux 
les plus durs et les plus humiliants. Ils forment on certains 
pays de l’Inde la glèbe du sol ; ils ne peuvent le quitter et 
sont transmis avec lui comme partie intégrante. 

Les attributions de chacun ainsi établies par la volonté de 
Dieu, les castes n’ont plus changé depuis l’origine île leur 
institution, quoique l’us.age dans les grandes villes en ait 
multi[)lié le nombre .au-delà de toute proportion. 

Si le clergé, — qui prie pour tout le monde et se met en 
communication forcée avec la divinité, — reçoit la mission 
expresse de gouverner le pays, on conçoit de quelle nature 
doit être ce gouvernement. 

C’est le même que nous avons rencontré chez les Druides 
en Europe, c’est-à-dire une théocratie absolue sans autre 
tempérament qu’une caste militaire qui, — loin de menacer 
le pouvoir des prêtres, — lui étaient entièrement dévouée; de 
manière que nous ne trouvons aucune différence entre l’or- 
ganisation du gouvenienient général aux Indes et celui que 
les Celtes-Ariens amenèrent à la suite de leura migrations 
en Occident : c’cst-à-ilire le Druidisme soutenu par une caste 
armée, port.ant le nom de chevaliers, et un bas peuple 
qu.a.si esclave qui, — comme le ditCés.ar, — ne participait 
en rien au gouvernement du pays. 

Un lies résultats le plus immédiat de ce système, c’est 
l’érection par les prêtres d’une foule de monuments et d'in- 
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stitutions qui ne rcllètout qu’une i)ensée, ne satisfont qu’un 
irenre d’aspirations, revêtant la couleur et la pensée reli- 
gieuses d’un absolutisme le plus complet. Aux Indes, comme 
en Europe au mojen-àge, il n’y a de monuments que les 
temples et les églises, les cimetières et les couvents. 

Dans l’un et l’autre p.ays ou rencontre à ehaque pas des 
cha|)elles publiques ; les routes et les canefours en i)ullulent; 
et les pèlerinages, les s.acrifices et les processions à des 
lieux saints et vénérés, sont encore i>our le moins aussi 
nombreux aujoui’d’hui aux Indes qu’ils le sont en Es])agne, 
en France et en Italie. 

Ces institutions ont paidout le même objet et le même 
but: lesv(BUX d’un coté, les offrandes de l’autre; bien plus, 
les mœurs des Indiens ne diflèrent ît cet égard en rien des 
mœurs européennes; l’acétisme — (jui parait être la consé- 
quence naturelle d’une âme ardente et passionnée, et qui à 
ce titre se justifie et se eomprend chez l’Indien désœuvré, — 
ne se compirml plus chez les peuples de l’occident de l’Eu- 
rope, moins sujets b d’impétueux désirs et toujoure occupés 
du soin de satisfaire b d’incessants besoins. 

Eh bien ! cette vie d’acétisme a été longtemps le partage 
do nos populations les plus opulentes; et notre histoire 
est remplie d’exemples qui ne laissent aucun sujet d’en 
douter. 

Comment des penchants si contraires au climat que nous 
habitons, b la nature de notre caractère, ont-ils pu germer 
parmi nous, si l’on n’explique ce fait au moyen des tradi- 
tions? et d’oh ces traditions ont-elles pù nous avoir été 
inspirées, si ce n’est par les peuples émigrants d’un hémi- 
sphère b l’autre? d) 

Indépendamment des quatre castes principales mention- 

(!' Les Afias— clea Gm-^) ont passe en Kjryptc cl sur IcscAtcs septontrio- 
nalesdc i Afrique. O aont ces peuples qui. cous le nom de Persans, de Modes et de 
Mauritaniens étaient counus du temps de Salluste et qui d'après l'opinion «le 
Niebuhr pus?èrent de bonne lieuic en Kspngnc où ils« prii-cnt le nom d Ibère.''. (?) 
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nées dans le livre do Menou, il a île tout temps existé aux 
Indes plusieure subdivisions de classes d'iiommes qui ne 
participaient a aucun droit politique, civil et religieux ; de ce 
nombre, étaient les tchmutnlns Ib ou jiari'is, auxquels il 
était défendu, sous peine de mort, de paraître en présence 
d’un Brahmane. 

Ils formaient néanmoins le quart de la population indienne 
et étaient tantôt attachés à la glèbe, dont ils suivaient le sort, 
ou soumis à des maîtres, au service desquels ils s'étaient 
placés. 

Il y a en outre dos pouUas qui habitent les forêts de la 
côte de Malabar et des^/ioicos : esclaves venus à la suite de 
leurs maîtres de l'Ilindoustan. 

Toutes ces cla.sses deshéritées ne sont pas comptées au 
nombre des Indiens et ne participent à aucune cérémonie 
religieuse. 

Ils ont des instituteurs qui, sous le nom de r/ourous, pré- 
sident à leurs actes religieux ; mais il n’existe en leur faveur 
ni justice ni protection indiviiluelle. Ils sont obligés de 
s’écarter des routes fréquentées par les hautes castes,- et un 
Brahmane a le droit de les tuer, si leur vue lui déplait. 

On demandera [lourquoi ces distinctions ne sont-elles pas 
également passées en Europe avec le Druidisme et la reli- 
gion? 

Il est facile de répondre à cette question. Sil est vrai, — 
comme il semble naturel (le le croire, — que les migrations des 
peuples de l’Orient ont été en partie le résultat de révolutions 
arrivées dans le [lays, ces mouvements politiipies ont néces- 
sairement eu pour motifs le régime barbare sous lequel les 
populations indiennes étaient obligées de vivre. En émigrant 
i\ l’étranger, ces distinctions se sont forcément efTacées ; et la 
])osition de nomades, prise parues peuples, ne permetfantplus 

( 1} Ce nom a diuo* les langues Imlo^lU iTUMniques Nous disons encore tous 
les jour* t ta een srnufffTaf: ptuir indltjin r un Irclividti, rebut de la funaêté. — 
CJje/.iioiH cela s'a[>pli«|ttc ^ur(out au moral pi'rvursct à la dépravation de riioinme 
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aux maîtres d’en agir de même, un niveau inexoraldc à dès- 
lors rangé toutes ces conditions ft une sorte d’égalité conven- 
tionnelle. Le pouvoir des Druides est resté debout, mais 
réjionge à forcément pjtssé sur toutes ces abjections de 
eonnnande, que le [louvoir despotique de la théocratie avait 
introduites et que la faiblesse des peuples avait consiierées. 

On n’exigera pas de nous que sous j>rétexte de blesser la 
morale nous dissimulions ce que le brahm.anisme a pù avoir 
d’immoral dans les cérémonies du culte Indien. Nous avons 
rendu assez de justice .à son institution et au service qu’il a 
rendu au monde ancien pour qu’on nous juge absolument 
impartiaux à son sujet; mais malheureusement les pr.atiques 
les plusabnégativesont toutes quelque chose d'humain; et puis 
telle institution d(‘s [dus respectal)les dès son principe, récclo 
toujours quelques éléments pinson moins corrupteurs. 

Le Bi'ahmane, comme les Pop('s actuels de la religion 
gro(;que orthodoxe, imuvait . devait même .se marier avant de 
pratiquer le saint ollice, et l’on conçoit que, sous l’ardeur 
d’un climat tel que celui des Indes, une telle i)récaution était 
sage et néces.«aire (*h 

Mlle ne suffit pas néanmoins. Sous prétexte de service inté- 
rieur, les Brahmanes avaient attaché aux pagodes des sujets 
du sexe sous les noms de déradasis et de nata/tas, Vierges 
sacrées, — attachées au service des temples — célèbres dans 
tout l’Orient pour leur vie la-scive et leurs talents |>our la 
dans(! et la musique. 

On dit que ces filles ne servaient que trop souvent aux 
plaisirs secrets des prêtres; et ce sont ces créatures sacrées 
auxquelles les premiers jwrtugais donnèrent le nom do 
Ballndeiros et (juc nous connaissons sous celui de Bnya- 
dères. 

Naturellementcette institution n’a point pa.ssée en Europe. 

(I) Aujourd hui le» pi-ôtiv* dn Houdhismo, )os Raiidha-s. sont maries. II» vivent 
d'agncultuiv et do divei-s métiers <ju il» sont autorise» à excjvcr fvjur aasuixT 
)cur exisleuee et celle do leurs famille» 


Digitized by Google 


503 - 


Les premiei’s nomades avaient d’autres soucis que la danse 
et la inusi(jue; mais les T sûiheuners d’aujourd’hui en ont 
conservé la pratique et servent à en consacrer le souvenir. 

L’ordre judiciaire Indien qui remonte à la plus haute anti- 
quité offre avec celui du moyen-âge en Europe des ressem- 
blances frappantes (jui méritent notre attention et excitent 
notre curiosité. 

Cliez les Celtes et les Germains, — représentés plus tard 
par les Gaulois et les Francs, — l’autorité de la famille 
servait de premier degré. Nulle action publique ne pouvait 
s’intenterqu’aprèsque l’arbitrage des parents s’éhnt déclarée 
impuissant â concilier les j)arties. 

Dans ce cas on avait recoui-s â une assemijlée d’hommes 
a[)partenant à la même caste; de la décision de cette assemblée 
on pouvait en appeler aux habitants de la commune entière; 
puis aux juges royaux et enfin à la décision du souverain dans 
une assemblée comi)Osée de Brahmanes. 

Cet ordre judieiaire a été modifié sous la domination 
anglaise, après l’avoir été une première fois sous celle des 
Musulmans; mais quelqu’aient été les changements apportés 
par les divei’s gouvernemcnis qui ont régné aux Indes; tous 
ont respecté l’institution de rarl)itrage par les chefs de 
famille, et c’est ce qui existe encore aujourd’hui. 

Or on sait que les moyens préparatoires de conciliation 
de la part des familles du plaignant et du prévenu ont tou- 
jours existés chez nous et parmi les principales nations de 
l’Europe, justju'à la lin du xviii' siècle ; et l’on ne peut s'em- 
pêcher d’admettre que nous avons suivi les Hindous en ceci 
comme en bien d’autres choses. 

Faut-il ajouter une preuve de plus, citons les Ordalies 
ou jugements par l’épreuve du feu, de l’eau, du plomb 
fondu, du poison, de l’huile bouillante, etc. 

Ce genre de preuve judiciaire a toujoure existé dans 
l’Orient et le souvenir des émigrants à contribué à l’intro- 
duire en Europe. 
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Ainsi il n’existe nucune institution ancienne chez nous 
qui n’ait eu son origine dans des institutions identiques ou 
analogues de l’Inde. 

L’origine des mœurs — encore si imprégnées de théo- 
cratie en Europe — ne doit être cherchée ailleurs que dans 
l’extrême Orient. Les Turcs en ont fait aux Indes îles em- 
prunts plus récents; mais nous mêmes, nous ne leur devons 
rien, puisijue Tosmanlis n’a jamais communiqué à rEuivipe 
que des mœui’s en opposition avec celles des Européens, et 
qu’il n’a cherché à dominer chez nous, que par la force des 
armes, jamais par celle de la douceur et de la pei’sua.sion. 

Italo-Grrects; Peuples, qui, du xvii® au xv' siècle avant 
l’ère actuelle, occu]iaient les îles et les rivages de la mer 
Méditerranée, 'l'els furent les Tusqiies, les Sicu/es. les 
Sftrdainais, les Corses, les Teucriens, les Pelasgues, les 
Ihntniens et en général tous les peuples des rivages du nord 
et de l’Occident, de l’Afrique et de l’Asie mineure. 

La plupart d’entre-eux furent les contemporains des 
Phéniciens, mais aucun n’atteignît à la fortune de ceux-ci, 
quoique parmi eux ils s’en trouvât qui, — comme les Sardai- 
nais, les Titsques et les Osces de la Cam[ianie, — s’adonnè- 
rent spécialement à la navigation sur la Méditerranée. Ces 
peuples furent longtenqis en rapport suivi avec les Egyp- 
tiens; mais vivant exclusivement de brigandage sur mer et 
se portant tour à tour comme alliés ou mercenaires — et 
souvent même comme ennemis de ces dernici's, — ils 
n’eurent ni ius,soz de prévo^^ ance jwurse constituer en nations 
indépendantes, ni assez d’intelligence et de courage pour 
]iréférer le commerce régulier à la pyraterie. 

Leur cercle d’action se bornait d’ailleurs aux eaux de 
cette mer intérieure, et il ne jiarait pas que jamais aucun 
liarmi eux ait fait quelques tentatives pour nouer, — à 
l’exemple des Phéniciens, — des relations politiques ou de 
commerce avec les nations de l’extrême Orient. 
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Après avoir aidé comme soldats mercenaires les Egj ptiens 
dans leurs guerres contre l’Assyrie et les peuples voisins de 
l’Asie mineure, la plupart d’entre-eux se liguèrent et atta- 
quèrent le Misraïm par terre et par mer. Vaincus dans diffé- 
rentes entreprisent qu’ils organisèrent à cet effet, leurs pri- 
sonniers de guerre furent réduits à l'esclavage et employés 
par les vainqueurs à ces constructions puissantes qui exci- 
tent encore notre admiration après tant de grands travaux 
que nous avons vu se succéder dans le courant de l’ère 
actuelle. 

C’est dans les inscriptions hiéroglyphiques de l’Egj'pte 
récemment déchiffrées, qu’on a trouvé l’histoire de ces peu- 
ples qui, — chez les habitants de l’Egypte civilisée, — por- 
taient le nom de barbares du nord; à une époque bien 
antérieure oîi les véritables barbares du nord commencèrent 
à jouer le rôle qui a eu pour résultat la ruine de l’empire 
Romain et la fin de la domination greco-latine en Europe. 

On a pû s’assurer qu’au xv' et au xiii' siècle antérieur 
à J. C. les Italo-Grecs connaissaient déjà l’usage des mé- 
taux, que leurs javelots étaient armés de pointes en fer et que 
leurs coutelas à deux tranchants, étaient trempés en acier. 

Du moins pour eux le règne de la pierre polie avait déjà 
évidemment fait son temps. 

Les navires dont les peuples maritimes Italo-Grecs fai- 
saient usage à cette époque, étaient encore non pontés, mais 
construits en bois, ils avaient déjà la fome que la marine 
grecque a longtemps conservée et qu’on voit encore aujour- 
d’hui dans les eaux du Bosphore de Thrace et sur le rivage 
turc du Danube : c’est-à-dire ayant une carène qui se relève 
brusquement à l’arrière et à l’avant presqu’à angle droit et 
terminée en cou de cygne db 

Nous no devons donc pas nous étonner du soin qu’à mis 

(1) M. Dumicken (AU. Temp.)a rossÊmblô dan? son ouvrage un grand nombru 
do modèles de barques égyptieuues qui peuvi^nt donner une idée exacte de ce 
quêtait la navigation des anciens à cette époque éloignée. 

». 37 
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Homère clans l’Illiade à décrire avec une minutieuseexacli- 
lude tous les peuf)les alliés des Grecs cjui contribuèrent à la 
chute de Troie ; mais nous pouvons nous demander cjuelle 
était encore cette civilisation si peu avancée des Grecs cjue 
nous voyons débarquer sur le rivage d’Illion, n’ayant rien de 
mieux à faire pour se construire des barraquements que de 
tirer leurs vaisseaux à terre et, — hl’exeraple des N umidesde 
l’Afrique — en renverser les carcnnes pours’en faire un abri. 

L’bunumité a longtemps vécu partout sur des données 
misérables, méprisant l’homme qui travaille h la gloire du 
pays et le soldat qui affronte mille morts pour son indtqcen- 
dancc; üindis qu’elle déifiait les chefs et en formait des demi- 
dieux. 

L’Egjqite professait encore cette manie puérile d’attri- 
buer à ses Pharaons une nature surnaturelle et de les croire 
pétri d’un autre limon que le vulgaire des mortels ; car, — 
rien qu’à jcarcourir les éloges que les I.apicides leur ont 
décernés dans les inscriptions, — ces éloges excitent en nous 
un insurmontable dégoût pour des souverains qui ont permis 
qu’on brûlât à leur honneur un encens si peu mérité et si 
nauséabond. 

•lapides, latioSeç, laiiuSti;,. J apyde. Cicéron, proBalbo, 
et Pline écrivent Japides; Tibulle (IV, 1), Japydiæ et 
Virgile dans ses Georgiques (III, 475) dit : Japydis Arva 
Timnvi. 

Les Japides occupaient les terres à l’est des Garni dans 
la contrée appelée Carinthie, sur la route do Vienne à 
Trieste. 

Pline affirme (III, 18) que le pays des Garni était voisin 
des possessions des Japides, et il parle du présent comme 
d’un État qui subsistait de son temps : Carnoruni hœc regio 
junctaque Japydum. 

Ce peuple était une race mélangée de Celtes, vulgaire- 
ment connue sous le nom de Celtes do l’Est (Oostliche 
Keltcn). 
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Etienne do Byzance ne leur donne pas d’autre nom, ni 
une autre origine : IaTr:oS£ç, eOvoç Ke).Ti/.ov Traoç 
IX).upia; et la preuve de leur origine et de leur ancienneté 
pourrait à la rigueur se tirer de la circonstance que Strabon 
attril)ue à leur idiôme le nom que porte la chaîne des mon- 
tagnes sur les deux revers de laquelle ils demeuraient et 
leur fait honneur d’avoir donné les premiers aux Alpes leur 
nom d’AX^iov— Alpes. 

Le nom de la vallée de l’Engadinne=-É'».(7«-fr/»rt dans 
le Tyrol, — qui portait jadis la dénomination AeJajtodum 
Vallès , — peut très probablement avoir emprunté sa signifi- 
cation à un Pulks de Japides, qui aura longtemps vécu dans 
les montagnes, au fond de cette vallée tyrolienne. 

Los Japides et les Cames de l’antiquité finirent par se 
confondre avec les Raëthi et plus tard avec losRazônes. Les 
premiers — qui ne formaient qu’une horde chétive et peu 
nombreuse, — perdirent à la longue leur nom et ne reparu- 
rent plus depuis lors dans l’histoire ethnographique des 
peuples modernes de l’Europe. On a quelque difficulté à se 
rendre à l’opinion de M. Le Hon, — auteur d’un excellent 
ouvrage intitulé : l’Homme fossile de l’Europe, — oh 
il donne une histoire assez complète des peuples lacustres 
récemment découverts h). 

Toutefois lorsque M. Le Hon affirme que jadis les Japides 
formèrent les premières colonies étrangères de l’Italie du 
Nord, il ne semble pas avoir conscience qu’il résoud là une 
des plus grandes difiicultésde l’histoire antique, sans tenir 
compte de l’opinion des auteurs et de Tétat oh la question se 
trouve encore aujourd'hui. 

n écarte d’emblée les peuples pélagiques qui donnèrent à 
la mer de Toscane son nom de Thirônêenne; il ne tient 
aucun compte de l’expédition des.Grecs sous Antenor dans 

(1) Le Dom de Lacustres est une dénomination appellativo toute moderne pour 
désigner les anciens habitante des Lacs qui, on Suisse, portaient jadis le nom 
de Thiffuriens. Les autres pays ont donné à ces peuples des noms tout diûércnts. 
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la Mer Adriatique, et il se place à côté des inscriptions des 
Tables Euguébinesqui, — quoiqu’encoreinexpliquées, — ren- 
ferment évidemment des mots d’origine celtique et prouvent 
que cette race, — au moins jwur une partie, — contribua à 
former la j) 0 [)ulation primitive de l’antique lüdiedu nord. 

Or ni les .lapides, ni les Garni, ni les Veneti : tous peuples 
de race illyrico-pannonicnne n’appartenaient à la souche 
proprement dite des Celtes et ne se servaient point de leur 
idiome ; c’étaient des peuples qui, — placés dans le voisinage 
des Celtes de l’Adriatique, — ont dû néces.sairement s’en res- 
sentir, mais qui, — comme 1’a.ssure Strabon des Japides — 
formaient une race mélangée d’éléments celtiques et illyriens ; 
ETi:tp.t/_Tov lAA’jptotç y.oLi KtATOtç £SvoT(Strab. IV, 28). 

Kallinon, écrivain grec, qui vivait à l’époque où les 
Treres, — principal rameau des peuples kymriques, — s’em- 
parèrent de la ville de Magnésia en Asie mineure (?), c’est-à- 
dire avant l’année 726 de l’ère antique. Kallinos ne parle 
que d’une invasion de Cimériens en Asie mineure sous le 
chef Lygdamis, lequel meurt après la prise de Sardes et déter- 
mine ainsi le retour de son armée vere le lieu de son départ. 

Mais ces émigrations et ces retours ne purent pas se faire 
d’une manière si complète que des fractions plus ou moins 
importantes de ce peuple, — effrayées par la longue route à 
parcourir et les dangers qu’elle pouvait leur offrir — ne 
restxssent dans le pays soit du consentement des habitants, 
soit en se retirant dans des endroits qui leur offraient toute 
sécurité. 

C’est ainsi, parai t-il, qu’après la mort de Lygdamis et la 
dispersion do son armée, on trouvait encore des Cimbres 
établis sur les côtes du Pont Euxin en Pa[ihlagonie et en 
Bythinie, où on leur attribue la fondation de Synope 6). 

Kankaso, Kauxaioç— CuMca^ws; Caucase=Cauca- 
siens=races caucasiques. 

(1) Voy. ce mot dans la Géographie de Ritter et les oombreuses citations à 
l’appui. 
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Nous conservons à ce nom sa forme grammaticale pri- 
mitive. 

Géographiquement considéré, le Caucase est une chaîne 
considérable de montagnes, qui relie les bords orientaux 
de la Jler noire aux rives occidentales de la Mer Caspienne. 

D’une manière absolue ce nom ne comprend que le Cau- 
cause d’Europe; mais il existe dans l’Asie centrale une 
contrée qui porte le nom d'Indo-kusch, et à laquelle la 
géographie moderne a donné le nom de Caucase Indien. 

Le Caucase d'Europe portait jadis le nom de Mont- 
Elbrous^Elboure, ou mont de Circassie ('), mais c’était 
prendre la partie pour le tout; carie mont Elbrous, — la plus 
haute cîme du Caucase européen, — est loin de comprendre 
toute l’étendue delà chaîne formidable dont il s’agit ici. 

Quant à l’étymologie du nom de KaukaserzrKau/.aioç, 
l’arménien Hayton donne à cette montagne la dénomina- 
tion de Cocas=Cocheas; Bochart de son côté, tire l’étymo- 
logie de ce nom (Phalog. L. III, C. 13) de l’hébreu Gog-ha 
San, c’es\r-h-(\\vcGogimunimentum : fort, défense ou fron- 
tière du pays de Gog. 

n est possible que les Grecs, en traduisant la formologie 
grammaticale decenom hébreu en grec, aient dit Kauxaao; 
pour Goghasan ; mais la question de savoir où se trouvaient 
les pays de Gog et de Magog, — dont les anciens se sont si 
souvent occupés, — est encore indécise. 

Pline prétend (L. VI,C. 17) que les sommets neigeux du 
Caucase Européen sont visibles d’un lieu delaMer noire.qu’il 
appelle pro fonda maris, éloigné de onze degrés de longe ; 
c’est-à-dire à 275 lieues, (de 25 au degré,) de distance; mais 
cette assertion est complètement inexacte ; car au milieu de 
la Mer noire on ne voit aucune montagne voisine ; ce n’est 
qu’après s’étre approché d’assez près dos côtes à l’Orient de 

(1) Il no faut point confomli'o le pic d'Elbrous du Caucase avec la chaîne mon- 
tagneuse qui contourne le Sud de la Mer Caspienne et qui porto le nom do Monts 
Elbrous ou Elbours. 
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cotte naer que les neiges éternelles — dont l'Elbrous est 
couvert — peuvent à peine se distinguer à l'aide d’une 
longue vue. 

Le chevalier Chardin, en parlent dans son voyage de Perse 
du mont Caucase, dit que de son temps les montagnards 
de cette région étaient clirétiens du rit Géorgien ; mais il 
ajoute par erreur que le mont Caucase est la cime la plus 
élevée des monts Taurus, qu’il décrit pp. 18 et suivantes de 
sa relation. Aujourd'hui on distingue iiarfaitcment la chaîne 
du Caucased'Europeavec celle du Taurus de l’Asie mineure, 
séparée l’une de l'autre par les contrées de la 'i'ranscaucasie, 
dites de ChnmakM, de Koutals et à’Erimn, pays traversés 
{)ar l’Aras ou Araxe h). 

En ajoutant à la chaîne eaucasique le prolongement de 
celle de la Crimée — qui s’y rattache et n’en est séparée que 
par le détroit de Jenicale et les déserts au-delh de la mer 
Caspienne — on trouve que l’ensemble do cet enchaînement 
de montagnes occupe une étendue d’Orient en Occident, do 
plus de 400 lieues. 

On a de|iuis une quarantaine d’années au plus, déterré 
— sur plusieurs points de ce vaste parcoure — des lieux 
anciens de sépulture qui ont révélé, par les objets mis au 
jour, les traces d’une civilisation depuis longtemps éteinte, 
ctde nombreux turnuli, qui occupent le nord de la Crimée 

partir des colines de Kortsch, — turnuli qui sont encore 
inexplorés. — Nous avons décrit une partie de ces richesses 
archéologiques mises au jour, dans notre voyage on Russie 
de 1867 ; mais depuis lors, d’autres explorateurs — prenant 
jK)ur base de leurerecherchesles pays de laTranscaucasie — 
en ont découvert de nouvelles qui ajoutent un puissant intérêt 

(I) On trouve une de.scription fort üétaillcc duCaucosc d'Europe dans lecoromon' 
taire de Saumaise sur SoUii. p. 788 et suivautes. Cot auteur distinguo avec raison 
entre le Caucase de in Cholchide et celui de l’Indo ou Indo-Xusch, qui, quoique por- 
tant lo môme nom est tout-à-foit ditTérents; et bien que Topinion de Saumaisc ne 
fut pas admise do son temps, la géographie moderne l’a depuis sanctionnée eu ad- 
mettant les dénouiiuatioim de Caucase d'Europe et d'Asie. 
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aux fouilles que le gouvernement Russe et les arehéologues 
de ce pays ont opérées avec tant de succès. 

C’est ainsi que tout récemment, creusant le sol entre 
Typhlis et la mer Caspienne, — afin d’établir le terrasse- 
ment d’une longue route impériale en fer, — lesingénieure 
Russes ont mis à découvert une série de tombeaux, dont le 
souvenir n’avait laissé aucune trace dans l’histoire, ni aucun 
vestige dans les légendes populaires du pays. 

En effet, non loin de Typldis existait jadis une ville con- 
sidérable, nommée connue de Strabonsouslenom 

de Seuzamara et qui subsiste encore en partie dans les 
ruines du village actuel de Zizamuri. 

Cependant il n’existe plus maintenant dans le voisinage 
de Mzchet aucune trace de monuments antiques qui laisse- 
rait soupçonner l’existence en cet endroit, d’une ville jadis 
considérable, comme le fût dans l’antiquité la capitale du 
royaume des Bagratides, dont nous avons parlé dans notre 
relation de voyage en Russie. 

De l’aveu de tous les voyageurs modernes, — de Steven 
entre autres, qui parcourut le Caucase en 1840 — il est 
reconnut que le bourg actuel de Mzchet n’a jamais été une 
grande ville et que les habitants actuels y vivent encore 
dans les mêmes tannières en terre, — ou saklis, comme ils 
les appellent, — que leurs ancêtres ont jadis habités (*), 

C’est dans cette partie du terrassement que le génie civil 
Russe a découvert tout récemment une série de tombeaux 
appartenant à un ancien cimetière ou canipo-santo qui 
embrasse le fond d’une vallée, séparée d’un côté par le cou- 
vent de Samthavro du village de Mzchet, et de l’autre par 
le bourg de Bevrisziche à l’opposé. 

Ce territoire — qui compte 1500 pas de long sur 500 pas 
de large, — occupe toute la rive droite d’un affluent du 

(1) Dubois de Montpéreux pense que ces tannières ont formé des habitations 
en bois semblables à celles dont les Mingi'elieus du Caucase font encore usage 
aujourd'hui. 
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khovr, nommé Aragoi qui coule entre Mzchet et le bourg 
de Bevrisziche. 

C’est là qu’est situé le couvent de Samtliawro, dont les 
moines appartiennent, dit-on au rit Arménien. Samthmcro 
ou Samzmcra a été occupé, à ce qu'il parait, par une caste 
de prêtres, ayant à sa tête un supérieur ou Hiérophante, 
dont le culte semble avoir consisté en une sorte d’idolâtrie, 
sur l’ancien temple duquel, on aura construit plus tard le 
couvent qui existe aujourd’hui. 

Le savant archéologue allemand Fr. Bayne, chargé dans 
ces derniera temps des fouilles de cette ancienne Nécropole 
de la Transcaucasie, en a donné une description détaillée; il 
attribue ces vestiges tumulaires au concours de deux races 
antiques de peuples qui ont jadis occupé cette contrée; et 
remontant à leur origine, il pense pouvoir les attribuer aux 
Phéniciens et aux Ibères qui ont longtemps vécu ensemble 
dans les montagnes du Cauca.se d’Europe, avant d’entrepren- 
dre les migrations qui portèrent leurs pas plus à l’Occident. 

A ce titre ces restes offriraient un intérêt des plus puis- 
s.anLs, pour l’histoire des premiei’s peuples nomades qui pas- 
sèrent de l’Asie Centrale en Europe. 

En effet,dit M. Bayne,* l’instituteurphénicien qui précéda 
» Sanchoniation était, comme on sait, du sang royal; il portait 
» le nom de Gideon, était prêtre de Jovo=Jao ou Jéhova et 
» à ce titre fut nommé Hiëronbnl; or, aujourd’hui encore; il 
» existe à Mzchet dans cette partie de la Transcaucasie, une 
» famille ancienne qui s’attribue le nom de Gidconon Gidcomi; 
» ce qui laisse supposer que la famille des Gideons appartenait 
» jadis à une c.aste de prêtres ou de pontifes, dont VHiëro- 
» phnnte ou àoyQnHiëronbal était le chef,etavait sarésidence 
> à Samthawro <'). > Le couvent qui existe encore aujour- 

(1) Noua avons déjà fait mention d'une ancienne famille princière du nom de 
Dagi-atides au Cauco;^ dans un article qui lui a été s]>écialcmcut consacré, sous 
la lettre B. L'un des chefs de cette famille ayant opiniâtrement défendu le sol de 
la |>atrie contre les envahi-s-seurs Ruf«'s«, ceux-ci no trouvèrent rien de plus ex[>é- 
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d’hui en ce lieu n’est très probablement que la continuation 
de l’ancienne caste religieuse qui aura passé avec son 
pouvoir et ses richesses aux mains des religieux chrétiens. 

Cet évènement a dù se passer au temps des bouleverse- 
ments politiques qui ont suivi la chute du paganisme à l’épo- 
que des premiers siècles de l’ère actuelle. Les établisse- 
ments anciens sont en parties restés debout en subissant 
une consécration et une destination nouvelles. 

Zizamuri ou l’ancienne Grusium du Caucase, est donc le 
lieu actuel oîi cette nécropole a été découverte ; et de l’in- 
spection des lieux il semble résulter que Samtliawro a été 
jadis relié à Zizamuri, par un pont jeté en travers de l’Aragoi. 

Les premières fouilles ont mis à découvert un autel ex- 
piatoire et les fondements d’un bâtiment que l’auteur des 
recherches croit avoir été une fabrique d’urnes cinéraires 
ou vases lacrimatoires, à raison des nombreux fragments de 
verre trouvés parmi les décombres. Du reste, tout le champ 
de la nécropole n’offre en son entier, aucun vestige d’un 
bâtiment d’habitation quelconque, ni les restes de construc- 
tions en dehors des deux exemplaires que nous venons de 
nommer. 

Mzchet, village situé sur la rive droite do l’Aragoi, paraît 
avoir naguère fait partie de Zizamuri, couvert de bâtiments; 
mais aucun vestige ne subsiste — ou n’a été découvert jus- 
qu’à ce jour — de ces antiques habitations. La raison en est 
que ces constructions, — la plupart en bois comme cela se 
remarque encore aujourd’hui dans ce pays, — n’ont offert 
aucune résistance à l’action délétère des éléments, ni aux 
ravages des tremblements de terre, si communs dans ce 
pays. 

diontquc de traiter sous main avec leur ennemi personnel, et ce hcf do partisans 
— jusque là fidèle à la cause do sa patrie — se laissa corrompre au prix d’une 
grande existence princière qui lui fut oiTerte par le gouvernement Russe à Saint* 
Pétci’slourg. Co fut le prince Ikgratiou, ulora au service du Tesar Alexandre, 
qui périt en 1813 à la bataille de la Moscowaou de Horodiuo. livi'cc à Napoléon l”* 
sous les murs do l'ancieunc capitale de la Moscovie. 

U 38 
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Les fouilles dans le cimetière de SamIawTo ont mis au 
jour une foule de débris antiques, qui ne permettent pas de 
supposer que ces enterrements appartiennent exclusivement 
à des époques postérieures à l’introduction du christianisme 
parmi les peuples du Caucase. 

Les ensevelissements des cadavres ont eu lieu tantôt dans 
des caveaux maçonnés, tantôt dans la terre nue, tantôt dans 
des cereeuils en bois, posés sur un fond caillouté ou une 
terre arénaire à l’abri de l’inliltration des eaux. 

Ces caveaux contiennent en général un assez grand 
nombre de stiuelettcs : les cereeuils se lionicnt souvent à 
lieux cadavres, appartenant à des individus à l’état complet 
de développement ; souvent on y trouve les squelettes d’en- 
fants en bas âge, qui à peine ont ])ù voir le jour ; et comme le 
nombre de ces dernière est considérable et que leur entasse- 
ment, en certains endroits du cimetière, présente certaines 
particularités qui ne se remarquent point ailleurs, on en a 
conclu que les cadavres de ces petits êtres, pourraient bien 
provenir des sacrifices humains que ces peuples primitifs 
étaient, à de certaines époquesde l’année, dans l’usage d’offrir 
h la divinité; et, en effet, le nombre do crânes d'enfants en 
bas âge est si grand, que de deux choses l’une, ou il faut que 
ces petits êtres aient eu des endroits spéciaux pour sépulture, 
ou soient provenus d’êtres — voisins de leur naissance — 
que des rites religieux, sacrilèges et barbares, dévouaient 
d’avance à servir de siicrifices humains. 

On n’ignore pas du reste que les haruspices chez les Grecs, 
les Syriens et les Juifs, n’aient eu souvent recoure à des 
holocaustes humains, et que si les premiers se bornaient à 
offrir des sacrifices d’animaux immaculés aux dieux du 
paganisme, ou des offrandes, composées de produits de la 
terre, les Syriens et les Phéniciens surtout, sacrifiaient des 
enfants uouveaux-nés sur l’autel de leurs implacables divi- 
nités <*>. 

(1) Lus saoriticatoui's M’t'ieus tuaient Icd enfanU sur l'autel en leur tordant le 
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Quant aux produits qu’ont révélés jusqu’à ce jour les 
cimetières de Samthawro et de Zizaniuri, ils consistent en 
une infinité d’objets de toilette de dames : des bracelets, des 
éi)in"les, des anneaux d’or, d’argent, de bronze et de fer. 
Quelques-uns sont d’un travail précieux, d’autres accu- 
sent une civilisation plus primitive et une industrie moins 
avancée. 

Le mode d’ensevelissement des cadavres atteste en outre 
des mœurs et des habitudes fort différentes chez les popula- 
tions antiques qui ont jadis vécu sur ce sol ancien. 

Il J a des tombes isolées qui ne renferment qu’un seul 
sfjuelette; il y en a do communes ou de famille, qui en ren- 
ferment un nombre plus ou moins considérable; d’autres 
contiennent des cadavres d’homme.s faits et d’onfanfis en bas 
âge; îly a enfin des parties du cimetière qui sont évidem- 
ment des lieux communs où les morts — à l’exemple de ce 
qui arrive à la suite d’une bataille, — sont simplement placés 
côte à côte dans la terre nue sans séparation entre eux. 

Parmi les objets, trouvés dans les tombes il y en a un 
grand nombre qui appartiennent à des jeux d’enfants, 
usités dès la plus haute antiquité, et qui peuvent nous 
aider à établir le synchronisme d’un foule de dates et de 
mœurs diverses dont la plupart sont pa.ssés dans l’Europe 
centrale et existent encore parmi nous. 

Dans les tombeaux de Mzchet on a trouvé un pion taillé 
en Onix appartenant à un jeu de dames antique, ou au jeu 
que les Romains appelaient de leur temps : ludus Latron- 
culorwn; pion qui portait chez eux le nom de latro et chez 
les grecs celui de îarpiç. 

col; ensuite il leur coupaient la tête, l’arrosaient <le sel et rembaumaient; chee 
les Juifs ce sacrifice était offert à Jéhovah, ou le demi-ourge, et consistait spéciale> 
incnl en des enfants du sexe féminin; d'api'cs la chi'onique grusiniaque. rapportée 
(>arDu Bois de Montpereu, chap. IX, les peuples caucosiquos furent dans Tanti- 
quité adonnés à rautropophagio, et ce u’eat que sous le roi des Grusieus Phamawas 
que cetto coutume fut abolie. 11 ne fut plus dès lors {>ei'mi8 de so nourir de chair 
humaine, si ce n est de celle que — à la suite de sacrifices humaius, — les prêtres 
et les pontifes avaient bénie et consacrée. 
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Ce jeu est encore d’un usa"c fort commun dans tout 
l’Orient et il n’est pas douteux que d’invention asiatique, 
Tusafro n’en ait passé de là en Asie mineure, en Grèce, à 
Rome et dans le centre de l’Europe. 

Cette découverte est d’autant plus intéressante que ce 
jeu remonte à plusieurs milliers d’années antérieures à 
l’éj>oquo actuelle; et bien que l’usage du luxe parmi les 
anciens peuples du Caucase ait dù grandement se dévelop- 
per dans la suite des temps, il n’est pas certain que ce pion 
en Onix d’une hauteur d’un demi pouce et de huit lignes 
dans son i)lus grand diamètre, ait jamais servi comme tel à 
l’usage commun ; mais qu’il a été fabriqué de cette pierre 
précieuse en souvenir du défunt, dans la tombe duquel il a 
été trouvé. Cette pierre sortie de la partie du Campo-Sancto 
de Mzehet, nommé le faubourg de Sarchin, se trouve au- 
jourd’hui au musée de Tj flis, capitale de la Transcauca.sie 
européenne. 

Un autre jeu, nommé parles anciens ludm Aslrngalo- 
rum , — du grec A(7Tp(i.ya>.oç, — était composé d’os de mou- 
tons de veaux et de fragments de tibias de l’espece bovine, 
ainsi que de dents de chevaux. 

Avec ces différents osselets, de grandeur inégale, les an- 
ciens avaient composé un jeu d’enfîmts très répandu en Asie 
et dans tout l’Orient. Les Baby russes appellent ces osselets 
— qui sont encore fréquemment en usage dans la Transcau- 
casie — du nom de Babkiifiu italien baby), ce qui signifie à 
la fois vieilles femmes et poupées qui manœuvrent et se 
prêttent aux évolutions que leur font subir les jeunes 
joueurs. 

Dans le Caucase il a existé de tous temps un genre de 
prédiction nommé Cléromantie, qui consistait à prédire 
l’avenir par l’inspection des osselets; et ce genre de prédic- 
tion jiopulaire, est encore en usage aujourd’hui dans toute 
l’étendue de l’Orient, à partir de la Perse actuelle, jusqu’aux 
confins méridionaux de la Hongrie. 
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Mais indépendamment de ces objets très intéressants par 
eux-mêmes — et abstraction du sens symbolique qu’on peut 
y attacher — les fouilles dans le cimetière de Samthavro et de 
Zizamuri, ont mis au jour une foule d’autres objets apparte- 
nant aux rithes et aux mœurs des peuples qui ont habité 
cette ancienne contrée de l’Orient. On en trouve qui évi- 
demment ont servi au culte primitif du soleil ou Sabeïsme, 
au culte du feu éternel ou Magisme, puis des objets sym- 
boliques qui ne laissent aucun doute sur l’existence en ces 
lieux, de croyances religieuses en connexion intime avec les 
idées religieuses des anciens Parsiset des Egyptiens. 

Ainsi l’ensemble de ces objets symboliques concerne spé- 
cialement le culte de Y hennés mythologique des peuples 
Égj’ptiens, celui du Dieu Baül, ou Hercule Tyrien et de la 
divinité de Thubal, représentant le irndhe de l’ancienne 
croyance des Ibères. Il concerne aussi le culte de Bachus 
et d’Osiris, évidemment en rapport avec la symbolique de 
l’impudicité et de la débauche : conceptions que les anciens 
figuraient sous la forme d’un Priape O et qui présuppose 
l’existence chez les peuples de la Caucasie, d’une foule do 
croyances et de pratiques religieuses, qui ont dù successive- 
ment y exister depuis la plus haute antiquité. 

En effet, on y rencontre à la fois des vestiges d’un État 
primitif encore barbare, et des restes qui dénotent une civi- 
lisation fort avancée dans les arts; tels sont des métaux 
ouvragés avec une entente parfaite et une délicatesse 
extrême; de l’or, de l’argent, du fer et du bronze, employés 


(1) Cetto symbolique de l'impudicité chez les anciens offre encore aujourd'hui 
un exemple assez remarquable dans un quartier de la ville de Pompei où Ton voit 
un énorme Priape taillé en rondo bosse dans le granit et servant d'enseigne à un 
lieu do mauvaises mœui's qui ne pouvait, à ce qu'il parait, s'annoncer auti'oment 
au public. 

Ce qui n'empèche pas que ce voisinage ne portât souvent. un grave préjudice aux 
débitants voisins, comme Use constate aujourd'hui par un avertissement écrit dans 
le genre do ceux que nous affichons à nos façades {>our avertir le public de s'abste- 
nir d'y faire des ordures et des saletés. 
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à des ornements d’homme et de femme ; enfin des produits de 
nature métallurgique, comme du charbon de terre (la houille 
que nous avons si longtemps regardé comme une décou- 
verte récente), employé depuis des siècles par les peuples 
du Caucase à former des colliers de femmes, dont un grand 
nombre a été découvert dans les tombeaux du sexe, avec les 
restes d’ajustements, plus ou moins luxueux, dont on avait 
l’habitude de revêtir les cadavres, d’après le rang que les 
défuntes avaient occupé dans la société. Toutes ces reliques 
— d’une inestimable valeur archéologique, — peuvent se 
voir aujourd’hui au musée de Tyllis. Elles accusent jwur ce 
pays de la 'rranscaueasie une durée non moins ancienne que 
celle dont se vante l’Eg3q)te, bien qu’il n’y ait ht ni grands 
monuments, ni pyramides, ni sphinx, ni monolithes d’une pro- 
digieuse grandeur. Cette différence des deux pays tient à 
des causes naturelles qui s’expliquent d’elles-mémes : pour 
les pnmalcs do l’Asie qui s’adonnèrent à l’État nomadique — 
en passant d’Asie en Europe et en Afrique, — l'Égypte était 
un pays de grande sécurité, favorable surtout aux nations 
prédisposées à pa.sser de l’état de vagabondage absolu, à 
l’état transitoire de peuples sédentaires; tandis que les pays 
montagneux du Caucase n’offraient qu’une sécurité néga- 
tive, incomplète, momentanée, presque toujours troublée par 
desadvenes nouveaux, qui étaient obligés de lutter sans cesse 
pour y trouver un asyle et qui furent plus tard eux-mêmes 
expulsés par de nouveaux venus. 

Ces nécropoles do Samthawro et do Zizamuri ont cela do 
remarquable qu’elles nous révèlent d’une manière irrécu- 
sable, l’existance au Caucase, à des époques très reculées, 
des ancêtres de la race Ibérique, probablement avant même 
que cette race entreprit ses dernières courses qui portè- 
rent ses pas jusqu’aux confins occidentaux de l’Espagne ; 
race d’autant plus remarquable par son énergie naturelle et 
ses formes physiques qu’elle a scivi î\ l’ethnographie géné- 
rale à caractériser une partie notable de la population géné 
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raie de l’Europe, absolument distincte des races du nord-est. 

Il est assez connu que l’Ibérien de l’antiquité — aujour- 
d’hui connu sous le nom de Grusien, — adorait, à l’exemple 
des Mages Indiens, le soleil, la lune, les cinq planètes et les 
étoiles du firmament. Ce culte était déjà en vogue long- 
temps avant l’introduction aux Indes, de la doctrine de 
Zoroastre. 

C’est une preuve sans réplique de la haute antiquité de 
ce peuple Ibérique qui a transporté ses dieux pénates, ses 
mœurs primitives et son ancien culte de Tubal, en Espagne et 
dans le midi de la France, oh ces mœurs et ce culte se sont 
à la longue modifiés dans le sens celtique. 

Du reste, il n’est rien moins que certain qu’entre la race 
purement ibéfienne et la race celtique, il y ait eu dès le 
principe, des disparates bien accusés. 

L’archéologue allemand qui a fouillé avec beaucoup do 
soin et une intelligence remarquable, les nécropoles de 
Samthawro et de Zizamuri près de Mzchet, affirme que les 
crânes des ibériens, trouvés dans ces campo-sancto sont 
tous du genre dolicocéphale : c’est-à-dire à forme ovoïde, 
affectant le contour de l’œuf naturel. 

Mais ce qui frappe surtout l’esprit de l’archéologue mo- 
derne ce sont les nombreuses reliques en métaux précieux, 
en perles de l’Orient, en opases, en lapis-lazuli dont sont 
garnis les épingles et les bracelets de femmes, trouvés dans 
les nécropoles de la Transcaucasie. 

Ces objets — et surtout la manière dont ils sont travaillés, 
— attestent leur origine Asiatique ou Indienne et fournissent 
une preuve irrécusable de leur haute antiquité et l’existence 
de relations commerciales entre les peuples du Caucase et 
ceux de la haute Asie, à des époques dont il ne reste aucun 
souvenir. 

Toutefois il ne semble exister aujourd’hui aucun doute 
que les Ibériens du Caucase d’Europe n’aient habité naguère 
l’Assyrie supérieure et n’aient tiré leur origine de cet ancien 
peuple de l’Asie. 
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La coutume, d’origine grecque, de placer une pièce de 
monnaie sous la langue du mort — afin de le mettre à 
même de payer son passage sur l’Acheron — n’a pas laissé 
de traces dans la nécropole de Samthawro, même à l’égard 
des tombes grecques qui s’y trouvent en assez grand nombre. 

En résumé, Zizamuri est l’ancienne Seusamora, dont la 
nécropole a été transporté à Samthawro ; mais à la suite d’une 
invasion de Scythes, les tombes furent en partie profanées 
détruites et dispersées. Ce fut prol)ablement à cause de celà 
que [dus tard on enterra les nioids à une certaine profondeur 
(au moins de trois pieds) dans la terre et qu’on prît l’habi- 
tude de recouvrir les tombes d’un sol arenaire qu’on re- 
cueillit aux allcntours. Lorsque ])ar suite des révolutions 
politiques et des tremblements de terre, cette contrée perdit 
en grande partie ses habitants ; que les villes et les villages 
autour de Mzchet, de Samthawro et de Zizamuri furent 
abandonnés et le commerce avec les peuples voisins détruit, 
ces lieux de sépulture furent alore insensiblement abandon- 
nés ; et la terre supérieure en fut utilisée pour la culture 
par des populations nouvelles, qui n’avaient conservé aucun 
souvenir de l’ancien état du pays. 

C’est ainsi que — lorsque tout récemment le génie civil 
Russe commença à tracer le nivellement de la route de 
Tyflis à la mer Caspienne, — la découverte 'des ingénieurs 
russes qui n’avaient aucune connaissance do l’existence en 
ce lieu, d’une ancienne nécropole, fut un résultat fortuit, 
auquel personne n’avait songé. 

Les Ibères de l’antiquité, qui vécurent si longtemps au 
Caucase, sont le même peuple que la bible appelle du nom 
de Thubal: c’est-à-dire : sectateurs du Dieu Thu^Toth des 
Egj'ptiens=Z’««K< des peuples de la Syrie. Aujourd’hui 
leurs descendants portent le nom do Grusines=Grusiniens 
=Grusiner et paraissent intimement liés d’origine aux peu- 
ples de l’ancienne Assyrie, — réunissant en partie tous les 
caractères ethniques de la race sémitique actuelle. 
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D’après les reliques trouvées dans la nécropole de Sam- 
thawro, le culte de Baal ou Sabeïsme était en usage parmi 
les Ibères. Ceux-ci auront probablement emprunté les prin- 
cipaux rîtes de ce culte aux Phéniciens, de là les offrandes 
de victimes humaines, principalement d’enfants encore en 
bas âge et de vieillards qui s'offraient eu.x-mêmes en holo- 
caustes comme nous en avons trouvés des exemples chez 
les Scythes de l’antiquité et les Zigeuners des temps 
modernes. 

Pour l’exercice de ce culte on suppose qu’un temple, 
analogue à celui de Delphes a dû exister à Samthawro oh se 
rendaient les oracles en vertu desquels les victimes étaient 
dévouées à la mort. Ce qui permet d’affirmer que les prêtres 
de Baàl ont été les premiers habitants de Mzchet; tandis 
que le peuple et le gouvernement résidaient à Zizamuri. 

Les mages qui remplacèrent plus tard les prêtres de Baal 
s’emparèrent tle l’autorité théocratique et succédèrent 
au pouvoir de ces derniers; plus tard encore, — et lors de 
l’introduction du christianisme dans le Caucase, — on peut 
croire que les chrétiens succédant aux Mages, y jouèrent 
depuis, le même rôle de prêtres commis aux enterrements 
de la population Grusinique; mais avec les anciens cultes 
du sabeïsme et du rnagisme disj>arurent les sacrifices hu- 
mains et les holocaustes sacrilèges que. Jusque là, on avait 
été dans l’usage d’offrir à des divinités cruelles et sangui- 
naires. 

De là on est autorisé à conclure que les fours ou ossuaires 
trouvés à Samthawro appartiennent à la période sabeïs- 
tique, tandis que les résidus de la combustion des corps ou 
amas de cendres, datent d’une époque oh le culte du feu ou 
Magîsme devint en usage parmi les Ibères et les autres habi- 
tants du pays (*>. 


(1) Partie do ce cultedu magîsmo ou du feu n’etait pas incoimue chez les anciens 
Rumains; témoins 1 institution des vestales et l'importance atUcliéo à la conserva- 
tion du fou saci*ô. On peut voir tous les jours Pompei d'anciens tombeaux et des 
il. 39 
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On estime donc que la nécrojKjle de Samthawro remonte 
vraisemblablement à plus de dix siècles antérieui’s à l’ère 
actuelle. 

La cdiaîne caucasique de l’Europe est non-seulement 
fort inléres-sante à étudier sous le point de vue de l’an- 
tiquité, mais elle offre surtout sous les rapports de l’antro- 
pologie de curieuses et intéressantes révélations. Avant 
de passer de l’Assyrie par la route Méridionale d’Asie en 
Europe, les Ibères ont choisie le Caucase imropéen pour 
demeure, et en s’y multipliant, en ont fait une patrie dont 
le nom est venu jusqu’à nous. 

Les dénominations d’/itWa,rr;royaume du Caucase — 
et d’/i£TiHyîVf,=contréc de l’Asie Centrale, — accusent 
l’existence d’un peuple ancien à deux époques différentes de 
l’histoire; et montrent à la fois la station intermédiaire qu’il 
a occupée, — avant do passer à l’Occident de l’Europe — 
et le lieu de son origine antérieur à ses premières migi-ations. 
Nous eussions donc pû commencer cet es.sai sur les peuples 
Nomades de l’Asie centrale en montrant les lieux deleur ori- 
gine et la route présumée qu’ils ont suivie pour arriver au 
cœur de l’Europe, mais nous avons crû qu’il impoidait à la 
clarté de notre exposition, d’indiquer d’abord la nature des 
races humaines qui nous ont semblé avoir précédé toutes les 
autres ; car cette question d’ethnographie — une des plus 
ardues — méritait d’être mise la première sous les yeux 
du lecteur, à raison des données certaines que nous offrent 
les auteurs anciens qui se sont occupés de ces questions. 

La nature et les mœui-s ethniques des Ligures, des Cim- 
mériens, des Ibères et des Celtes étant bien établies, nous 
pouvons maintenant passer aux migrations des peuples qui 
les ont suivis, se multipliant en raison de leur bien-être actuel 


fours adjacents où on cousorvo des cendres ou résidus de la coniburation des 
roorU à la ménioiro desquels ces niouunienU fa.^tueux ont été élevés bien long- 
temps avant que la lave, les cendres et les scories du Vésuve vinrent détruire trois 
villvs iinportuiit<'!* de i.i Canipaiiic italienne. 
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et changeant indéfiniment de résidence, de noms et de, 
caractères, d'après leurs besoins et les conditions futures 
de leur existence. 

Nous avons eu déjà plusieurs fois occa.sion de le dire — 
et nous croyons pouvoir insister sur cette circonstance, — 
les peuples primâtes de l’Asie, amenés par la force des cir- 
constances diverses à quitter leur pairie d’origine et aller à 
la recherche de nouvelles terres, ont naturellement dû 
suivre deux routes différentes : l’une vere le nord-ouest, 
l’autre vers le sud. 

Ceux qui suivirent la première route appartenaient à la 
race mongole et calmoucque <]ui occupaient les revers sep- 
tentrionaux de la chaîne montagneuse du Thian-chan- 
Lou. En guerre continuelle avec les Chinois, — qui lesreg.ar- 
daient comme des sujets rebelles, insoumis, qui souffraient 
impatiemment leur domination. — les mongols se révoltèrent 
et unis à des familles congénères att.aquèrent la Chine, mais 
ils furent obligés, ou à se soumettre sjins condition, ou à 
s’expatrier volontairement; alors commencèrent ces courses 
nomadiques des peuples de l’A.sie vers l’ouest et le nord de 
l’Europe, dont le souvenir et l’origine sont consignés dans 
l’histoire du céleste empire; mais dont les conséquences, 
mal comprises, n’ont été qu’imparfaitement appréciées par 
les annalistes chinois. Ceux-ci n’avait apparemment qu’un 
médiocre intérêt [lour s’en occuper. 

En effet, laChinesurchargéed’habitantsdepuislaplushauto 
antiquité, n’a jamais regardé les expatriations d’une partie 
de S!x population, comme un affaiblissement à sa puissance; et 
les Mongols, — toujours considérés comme des sujets insou- 
mis dont l’empire avait plus à craindre qu’à espérer — n’ex- 
citèrent — à raison de leurs expatriations — qu'une médiocre 
sympathie. 

Au midi du Thian-chan-Nanlou opposées aux Kuen-lu- 
Mongols, et séparées de ceux-ci par le désert et les hauteurs 
alpestres, vivaient des populations d’origine Touranienne, 
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appartenant aux familles des Turkomans, des Truchmes, 
des J iigures-Seldjontchides, des Osrnanlis, des Talars et 
autres familles de race Ilindo-scythique. 

Ces peuples descendirent du revers méridional du Thinn- 
chan-Nanlou, et franchissant les montagnes voisines, arri- 
vèrent au Bélour ou petit Thibet ; d'où — jioussant toujours 
plus à l’Occident par les portes de fer de Balek , — ils franchi- 
rent leKafarisianei la région montagneuse au sud de VJIin- 
do-Koush. Delà ils auraient pù, suivant le cours de l’Indus, 
envahir le Sinde et se rendre maîtres de rembouchure du 
fleuve sacré; mais les peuples de cette région, de bonne 
heure politiquement organisés, n’auraient pas manqué de 
s’opposer à leur passage et les faire reculer; il ne leur 
restait donc qu’à poursuivre leurs migrations le long des 
montagnes du Kaboul pour atteindre les vallées de l’Af- 
ghanistan où ils se virent bientôt en contact avec les rares 
flmiilles Iranéennes qui occu[)aient les bords du grand désert 
do l’Arie inférieure. Longeant alors les plateaux des monta- 
gnes du Khorasan jusqu’à ceux de la chaîne de l’Elbrous, 
ils n’eurent qu’à suivre le contour de cette chaîne prolongée 
jusqu’aux bords méridionaux de la mer Caspienne, pour être 
à meme de mettre le pied sur la chaîne caucasique en pas- 
sant par Baku, le Tauris et les rivages du Kour. 

Pour supposer l’accomplissement d’un aussi long par- 
cours par des peuples barbares, privés de moyens d’exis- 
tance et de transport, il faut nécessairement admettre une 
longue série d’années révolues. Il faut tenir en outre eompto 
des obstacles naturels et supposer que pendant cette longue 
période de temps de nombreuses familles s’arrêtèrent en 
route et s’établirent — comme dans la vallée de Cachemire, 
— aux endroits qui leur présentaient des moyens d’existence 
faciles et des abris suffisants contre les agressions ennemies. 

Si nous suivons plus particulièrement les évolutions pro- 
bables de cette partie des migrations, nous pouvons en tirer 
les conséquences importantes qui suivent : en passant de 


Digitized by Google 


l’Afghanistan inférieurdans l’Iran méridional — et poumons 
faire mieux comprendre et donner au lecteur le moyen de 
suivre sur la carte de l’Asie centrale actuelle la marche 
des émigrants, nous nous servons de la synonymiegéographi- 
que actuelle (’), — en passant donc de l’Afghanistan dans 
l’Iran méridional, les émigrés ont dû s’établir sur les bords du 
grand désert et nommer cette contrée du nom de Cerman— 
Carman.=paysde frontière, d’oü les Germains ont tiré à la 
fois leur origine et la signification véritable de leur nom. 

De la Caramanie ou Germanie des Indes, les peuples 
errants eurent à suivre les plateaux inférieurs du Kurdistan 
et de la Perse méridionale actuelle; le souvenir de ces 
courses subsiste encore dans les synonymies des peuples 
Kurdes, dont un Pulks subsiste encore aujourd’hui en 
Turquie. 

Pour atteindre enfin les bords inférieurs de l’Euphrate et 
du Tigre, il ne leur restait qu’une faible distance è franchir; 
de manière que ces peuples nomades en se multipliant et en 
se concentrant dans les lieux avantageux, s’habituèrent à 
l’idée qui devait les conduire forcément à l’état de tran- 
quillité et de sédentarîsme. 

En effet, — d’aussi loin qu’on considère les progrès des 
peuples primitifs de l’Asie centrale en rapport avec l’Eu- 
rope, — c’est en Perse, en .\ssyrie, en Mésopotamie qu’on 
en retrouve les premiers vestiges. 

Mais les peuples vagabonds — et, en nous serv'ant de ce 
terme, nous n’y attachons pas la signification méprisante 
qu’on est dans l’habitude de lui donner — les peuples vaga- 
bonds n’abandonnent jamais complètement leurs instincts 
naturels; l’esprit d’aventures, l’inquiétude innée qui les 
tourmentent ne leur permettent ni repos ni tranquillité. 

Comme nous l’avons, dit dans le premier volume de cet 


(l) Une partie de l'intérct qui s'attaebo à cot écrit est fondé surdea considéra- 
tions de géographie ancienne. 
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Essai, l’éiat nomadique des peu pies, — quoiqu’cntourré dèsle 
principe de beaucoup de misères et de dangers, — offre néan- 
moins à l’indépendance des esprits un attrait irrésistible; et 
toutes les courses lointaines des peuples errants de l’ère 
antique — quelqu’ait été leur origine probable — n’ont eu 
en réalité pour cause que l’inconstance et la mobilité d’esprit 
de ceux qui ont contribué à les organiser. 

La seconde lirnncbe fies peuples Asiatiques émigrants se 
dirigea du nord-ouest vers les contrées inconnues du cou- 
chant; mais, séparée par des obstacles insurmontables, elle 
resta constamment étrangère aux évolutions des nomades du 
sud, jusqu’au inomentoh après avoir atteint les steppes entre 
l’Oural et la Mer Ca.spienne, les bandes isolées — qui, pour 
éviter le voisinage du désert, franchirent le Khanat d’Érat — 
continuèrent leur route en longeant les montagnes et les fleu- 
ves qui, — dans cette partie de l’Asie centrale, — descendent 
tous, ou vers le lac Aral ou vei’s la Mer Caspienne. La seconde 
branche passa par Turbat-IIeidizi à Nichapour et de là à 
Asterabat sur les bords orientaux de la Mer Caspienne. 

C’est dans les steppes de la 'rurcomanie entre l’Amou- 
Daria et r.\trek que les émigrants de la double branche des 
nomades de l’Asie se rencontrèrent — probablement jiour 
la première fois — dans la direction de l’ancien lit du fleuve 
Amou-Daria que quelques cartes indiquent comme ayant 
relié jadis la Mer Caspienne au lac Aral. 

Quoiqu’il eu soit, les peuples du septentrion, descendus 
des montagnes du Thian-chan-Pelou, n’avaient qu’une 
direction à suivre : celle que leur indiquaient les nombreux 
courants d’eau qui de.scendent des montagnes et se dirigent 
invariablement vers le lac Bulkhach, dans le voisinage de 
l’Imaüs. 

D’une grande étendue, très poissonneux et situé sous la 
même latitude qu 'Odessa sur la Mer Noire, ce lac considé- 
rable fut pour les peuples Mongols, Tatai-s et Manchous, une 
première station vers l’occident, qui leur servit à se multi- 
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plier; c’est là que nous avons indiqué de bonne heure l’an- 
cien siège des Boulgares et des ancêtres des Finnois, avant 
que ces peuples émigrèrent vers l’ouest et le nord de 
l’Europe. 

Mais l’.^sie du nord-est, — dont jusque-là les habitants, 
clairsemés, n’étaient connus des Grecs que sous l’appellation 
générique de Scythes=Scytkia extra Itnaüs, — ne tarda 
pas à se remplir de nations diverses, auxquelles on donna 
successivement les noms A’ Aloii,t\’ Abii, A' Alanorsi, d’.4jcs, 
A&Suobeni, A’Alani, de Sassones, de Sexliani, de Tsigeu- 
ners; toutes familles plus ou moins mélangées d’éléments 
mongols, tatars et finnois; de même que les Kirghis- 
Kaisacks, nomades de nature indomptable, toujours à 
cheval, armés d’arcs et de flèches, pillant les nations plus 
ou moins tranquilles du nord de l’Asie, et se portant insen- 
siblement du centre de la Scythie au-delà de l’Imaüs par la 
région des Massagétes sur toutes les terres situées entre 
l’Oural et la Mer Caspienne jusqu’à Tobolks en Sybérie. 

C’est alors que les Scythes, ainsi que l'observe Ammien 
Marcellin, échangèrent leur ancien nom générique en celui 
de Belcce. 

Il n’est plus possible aujourd’hui d’établir — d’une manière 
certaine entre ces deux grands courants de peuples émi- 
grants, — un parallèle quelconque ou de fixer une date syn- 
chronique entre eux. Mais on peut, en faisantappel aux faits 
historiques postérieure, conclure de leur ensemble à un état 
politiquede nature à jeter quelques lumières que nous allons 
essayer 'd’indiquer. 

Un fait capital qu’il ne faut jamais perdre de vue, c’est la 
destinée toute différente qu’ont éprouvée ces deux espèces 
de nomades durant le coure de leurs nombreuses évolutions. 

Tandis que les {)cuples au midi de l’Hindo-Kousch avan- 
cent rapidement vers l’ouest et s'établissent de bonne heure 
politiquement dans l’Arie Indienne sur les bords du golfe 
pereique, d.ans la Mésopotamie, sur les rivages de la Méditer- 
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rannée, en Égypte et dans l'Afrique du septentrion, les 
peuples de la Sybérie, qui en apparence du moins, n’étaient 
arrêtés par aucun obstacle réel, éprouvent dans leur déve- 
loppement physique et moral — de même que dans leurs 
courses vagabondes — des points d’arrêt nombreux; de 
telle sorte que les premiers avaient déjà contribué à éta- 
blir une civilisation brillante en Assyrie, en Égy^pte, sur 
l’Euphrate et en Perse, quand les nomades du nord, — lut- 
tant contre l’inclémence des frimats du nord, privés d'abri et 
loin des montagnes, qui pouvaient leur servir de refuge, — 
s’épuisent en travaux stériles, n’élèvent aucune nation, no 
parviennent à rien pour se civiliser et atteignent à peine aux 
steppes de l’Oural et delà Mer Caspienne, continuant à vivre 
à l’état de peuples barbares, pillards et vagabonds. 

L’origine de cette différence de destinée a tenu à deux 
causes également puissantes. Les peuples asiatiques du 
nord-est, de race mongole, tatare et manchoue, étaient 
encore dans un état complet de Ijarbarie ; leurs mouvements 
lointains sur des terres découvertes, ne pouvaient guère 
avoir lieu qu’à cheval; et les hordes de cavaliers nomades, 
vaguant sur d’immenses espaces, n’avaient aucun loisir 
pour se fixer définitivement quelque part. 

N’ayant point d’abri, vivant en plein air ou dans des 
tanières souterraines, aucune idée de construction, aucun 
esprit de culture ne les engageait à se fixer; et les deux 
éléments essentiels à une civilisation naissante, la tranqui- 
lité d’esprit et les paisibles loisirs leurs faisaient forcément 
défaut et les obligeaient à des déplacements continuels. 

Les races Ariennes au contraire, imbues de la civilisation 
brahmanique, devançaient de plusieurs siècles leurs congé- 
nères du nord-est, et les pays qu’ils avaient à parcourir — 
généralement les plus fortunés du globe, produisant tous les 
fruits qui seraient à l'existance des hommes — au lieu de 
présenter aux émigrants des obstacles, leur fournissaient 
au contraire toutes les facilités pour vivre en même temps 
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qu’ils leurs offraient des abris faciles et des climats plus ou 
moins heureux. 

Les races Dravidiques aux Indes, Iranéennes et Toura- 
niennesen Asie, fournirent donc les nombreux éléments qui 
constituèrent avec le temps ces jurandes nations de l’Orient 
dont l’histoire nous a conservé le souvenir sous les noms de 
Brahmanes, d’indiens, d’Égyptiens, d’Assyriens, de Per- 
sans, de Mésopotamiens et d’Arméniens; nations dont les 
destinées, depuis longtemps accomplies, ont frappé notre 
jeunesse d’admiration et charment encore aujourd’hui nos 
vieux loisirs. Plusprèsde nous, — et parcelamême apparais- 
sant sur le théâtre des migrations générales, à une époque 
plus tardive, — nous voyons les Tzingaris et les races finnoi- 
ses et Samoyèdes se développer lentement et s’avancer vers 
l’Europe dans la direction du nord-ouest. 

Ces peuples occupaient jadis les revers septentrionaux 
de l’Altaï et s’étendaient eu essaims nombreux sur toutes 
les terres situées de[)uis le lac de Bulhach, dont nous 
venons de parler, jus<iu’au lac Baïknl. Ces mera intérieures 
et ces pays do lattitude alpestre, favorables à la multipli- 
cation de l’espèce humaine, servirent naturellement de 
premières stations aux habitants riverains et aux monta- 
gnards de l’Altaï, jusqu’au moment où trop pressés ils 
furent forcés de quitter ces lieux pour aller nomadiser au 
loin vers les contrées inconnues du couchant de l’Europe. 

Plus à l’est encore les Tongoxises des bords de V Amonr 
avaient déjà passé les montagnes et atteint les rivages de la 
Lena, dans le voisinage des Jahouies et des Youkagxres; de 
manière que toutes les nations de l’Europe actuelle peuvent 
à la rigueur se rapporter, soit aux peuples que nous venons 
de nommer, soit à des races mélangées qui se sont succes- 
sivement produites à la suite de leura déplacements et des 
alliances qu’elles ont été à même de contracter. 

On voit donc de quelle importance le Caucase d’Europe 
a été de tous temps, aux peuples Nomades des deux branches 
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desémi^tions que nous venons d’indiquer; sur le revers 
méridional de ces montagnes se sont rassemblées les nations 
asiatiques du midi, appartenant aux races Ariennes et Tou- 
ranicnnes ; tels que les Aryas et les Ibères, lesTurcraênes et 
les Scljonehides, les Persans, les Arméniens et autres, tandis 
que sur les revers du Septentrion, on voit successivement 
paraître les races scythiques, taüires et mongoles en plus 
ou moins grandes quantités : tels sont les Kirghis-Kaïsacks 
et les Baskirs, les Sarmates de l’Asie et les Syracénes, les 
Albanais et plus tard les Gêtes et les Allains. 

On conçoitdonc coninientaujourd'hui la population de ces 
montagnes est relativement inférieure à celle de l’antiquité. 
Jadis le refuge des nations de l’Europe et de l’Asie, ces 
montagnes — à l’exception de la partie comprise sous le 
nom do Transcaucasie — sont maintenant presqu’al)andon- 
nées ; et les dernières guerres entre la Russie et la Poiie ont 
contribué à en expulser les races Turcomânes auxquelles la 
Sublime Porte à concédé une partie des terres improductives 
de la Dobruscha pour les coloniser <'). 


(1) Voyeï le receuil de no« voyages en voie d’impression ; intitulé : L'Europe et 
l'Orient, A la fin du XIX* siècle; Courfdu Danube, Vtctmt' et Constantinople. 
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